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Résumé

Ce mémoire propose une relecture du «Discours

préliminaire» qui ouvre l'Histoire du Canada de~uis sa

découverte jusqu'à nos jours de François-Xavier Garneau,

texte trop souvent tenu pour l'exposé plutôt didactique des

principes de l'historien. Trois lectures sont ici mises à

contribution. Il s'agit d'abord de retracer la carrière

éditoriale du «Discours» et, par le fait même, de l'Histoire

de Garneau. Cela permet notamment de mettre au jour la

force d'impact de l'oeuvre à sa parution et, par la suite,

l'action des lectures successives sur la forme de l'oeuvre.

Nous analyserons ensuite le contenu idéologiqu.e du «Discours

p~éliminaire» pour enfin, dans un dernier temps, nous

attarder à sa forme même, à la lumière des travaux récents

sur l'écriture de l'essai. Ces deux dernières parties du

mémoire donnent à lire un texte traversé par le doute et

l'inquiétude, qui outrepasse nettement les limites du texte

de caractère fonctionnel, et qui constitue la scène

privilégiée d'une crise de conscience au Canada français,

aux lendemains de l'Acte d'union de 1840.
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Abstract

The «Discours préliminaire» opening François-Xavier

Garneau's Histoire du Canada depuis sa découverte jusQM'~

nos jours in 1845 has often been held for a rather didactic

discourse regarding the historian's methods. This thesis

proposes a new reading of the text according to three

different perspectives. We will first retrace, through

eleven edit ions , the editorial history of the «Discours»

and, by the same means, of Garneau's Histoire. This

reconstitution more particularly reveals the impact of the

Histoire on the public at its first publication and the

successive readings' influence on the work's form. We will

then analyse the ideological content of the «Discours

préliminaire» and, lastly, taking into account recent

studies on the art of the essay, consider its form. These

two last effcrts at grasping the specificity of the

«Discours» reveal a text Dot of purely functional value, but

one full of doubt and uncertainties which provides a vivid

illustration of French Canada's crisis following the Union

Act of 1840 .
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C'est en 1845 que parait le premier volume de

l'Histoire du Canada depuis sa découverte iusqY'à nos joyrs

de François-Xavier Garneau, où l'on peut lire, dans son

premier état, le «Discours préliminaire». La critique des

journaux acclame alors l'oeuvre de l'historien: «Cet

ouvrage formera une époque mémorable dans les annales de la

littérature canadienne, etITa opérer une révolution

étonnante dans la disposition des jeunes gens.»' Et

quelles pagEs, sinon celles du «Discours préliminaire»,

pouvaient le mieux opérer cette «révolution» dans les

esprits, par la soif de convaincre qui les anime de bout en

bout et l'urgence d'agir dont elles témoignent? Ces pages

sont tout entières empreintes du tragique né d'une tension

constante entre le désir de voir clair dans la situation

• 1 [Anonyme], La Minerve, 1er septembre
Canada de F,-X. Garneau et la critique., dans
(décembre 1954), p, 381.

1845, cité par L,P, Saint-Martin, .Histoire du
Reyue d'histoire de l'Amérique francaise, VIJ1,3
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présente, dans la grisaille des lendemains de l'Acte

d'union, et le besoin de ne pas désespérer de l'avenir, et

l'on ne s'est pas trompé sur la valeur de ce texte,

composante essentielle de l'Histoire de Garneau. Elle reste

probablement la part la plus citée de son oeuvre, la plus

souvent reproduite en anthologie et donc la plus accessible

aujourd'hui, malgré les scrupules de quelques éditeurs.

En dépit de cela, c'est-à-dire malgré son statut

d'oeuvre fondatrice non seulement d'une histoire mais d'une

littérature, l'Histoire de Garneau, et en particulier le

«Discours préliminaire», demeurent peu étudiés dans leur

dimension de texte littéraire. Oubli auquel même les

nombreuses éditions de l'oeuvre - dont aucune, il faut le

souligner, n'est disponible aujourd'hui en librairie' -

n'auront pas suffi à parer. Il faut dire qu'on a surtout lu

Garneau en historien et qu'il faudra attendre une

redéfinition des champs d'investigation des disciplines

historique et littéraire pour que des préoccupations

littéraires interviennent dans la lecture de l'oeuvre.

L'Histoire de Garneau répondait à l'origine à une nécessité,

à une urgence, celle de confirmer l'existence d'un peuple

zOn lmuv~ra néalnllOins 1~ I~Xle du .Discours préliminaire- de la troisième édition (IS59)
repmduit intégral~m~nt dans Gilles Marcotte (dir.), Anthologie de la littérature québécoise,
Montréal, Éditions La Press~, 1975, volume Il: La patrie Uttéraire, pp. 100·lOS, ou dans la plus
récente édition : Montréal, L'Hexagone, 1994, tome l, pp. 399-406. Le texte du .Discours
préliminaire- d~ la première édition (IS45) est reproduit en annexe à la fin de ce mémoire, p.
Illet suivant~s.
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peut peut-être avancer que cette fonction première assignée

à l'oeuvre par son auteur, une oeuvre qui a joué son rôle

dans l'élaboration d'une conscience nationale, comme l'a

récemment mis en lumière Fernand Dumont', fait encore écran

aux considérations plus strictement littéraires, le

caractère «fonctionnel» de l'oeuvre historique se faisant

encore trop insistant pour que, comme le dit si bien Gérard

Genette, le «message» se transforme en «spectacle».

L'étude du «Discours préliminaire», texte fonctionnel

par excellence en tant que «paratexte»', se prête néanmoins

à plus que de simples considérations génériques sur le

discours préfaciel. Trois lectures différentes seront mises

ici à contribution. Il s'agira, tout d'abord, de voir à

travers les multiples éditions de l'Histoire de Garneau le

sort réservé au texte du «Discours», ce sort paradoxal qui

en fait le texte de Garneau le plus lu et qui pourtant se

solde par l'effacement complet du texte dans la huitième

édition de l'oeuvre. Plus que d'établir le texte du

«Discours préliminaire», écrit d'une vingtaine de pages,

3 Fernand Onmolll, Genese de la société quéhécllÎW, Montréal, Bllréal, 1993.

, Le paratexte est, selon Gérard Genette, -ce par quoi un texte se fait livre et se propllse
comme tel à ses lecteurs et plus généralement au public-. Il cllmprend, outre la préface IlU ce
qui en tient lieu, la postface, les titres, le nom de l'auteur, les dédicaces, les épigraphes, les
intenitres, les notes et tout le reste de l'appareil éditorial. (G. Genette, SJ:u.i.I:i, Paris, Seuil,
1987, p.7.)
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véritable «péristyle»' de l'oeuvre, inséré entre une

préface et une introduction, il sera question, dans ce

premier chapitre, par le biais de l'étude de la carrière

éditoriale de l'oeuvre et de sa réception - celle-ci

influant grandement sur la première -, de voir comment s'est

constitué le mythe de Garneau historien national qui s'est

interposé pendant plus d'un siècle entre l'oeuvre et le

lecteur, s'ingéniant à épurer l'oeuvre de toute ambiguïté,

de l'opacité propre à toute oeuvre, pour en faire un

discours univoque, porte-étendard d'un certain nationalisme

qui lui est postérieur.

Les dernières pages de l'Histoire de Garneau, qui ne

seront publiées qu'en 1852 et qui pouvaient sembler conclure

à la résignation et au repli sur soi, ouvraient sans doute

la porte à une telle interprétation. L'opposition de ton

marquée entre cette «Conclusion» et le «Discours

préliminaire» de la première édition nous rendait celui-ci

d'autant plus intéressant. Pour cette raison et pour

d'autres qui deviendront plus claires à la lecture du

premier chapitre, des trois éditions qui gardaient quelque

crédibilité à nos yeux - les trois premières publiées du

vivant de l'auteur -, nous avons choisi d'étudier le texte

de la première édition de 1845, tout en tenant compte, quand

S .Y_••Histoire du Canada-, I.e Canadien, 12 dc!cembre 1845.
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cela devenait pertinent, des modifications apportées par

Garneau dans les textes de la deuxième et de la troisième

éditions.

Le discours préfaciel, en tant que discours, se déploie

sur une scène mentale, propose en quelque sorte un théâtre

des idées où il s'agit de persuader le lecteur de l'intérêt

du sujet traité et de la valeur de l'interprétation de

l'auteur. À côté d'un «je» locuteur, d'un «tu» allocutaire

(compris dans un certain usage du «nous») et d'un «il»

nommant l'objet du discours - ici, l'histoire - foisonnent

d'autres déictiques qui situent l'énoncé hic et nunc, dans

un espace et un temps communs au préfacier et à son lecteur.

Des présupposés et des implicites du discours viennent

multiplier ces renvois à des données d'environnement qui

suggèrent avec insistance un horc-texte, un même univers de

référence pour l'auteur et le lecteur. Le discours

préfaciel se fait alors le «réceptacle naturel de

l'idéologie»'. Le deuxième chapitre de ce mémoire tentera

de combler ce non-dit du texte, de reconstituer cette toile

de fond en situant d'abord le texte de Garneau dans son

contexte historique et en dégageant les différents courants

idéologiques qui y circulent, et parfois même s'y font

opposition. Ceci permettra déjà, en outre, de remettre en

6 Henri Millerand, .Le discours préfaciel., dans La lecNre socjocriljquc du lexIe
romanesque, Toronto, Samuel Stevens Hakkart and Company, 1975, p. 7.



•

•

•

12

cause le supposé dogmatisme', le durcissement ou la

momification idéologique' propres au discours préfaciel.

Car si le «Discours préliminaire» peut sembler, par le

ton, péremptoire, et peut s'apparenter à un discours de type

didactique-pédagogique-polémique, il se révèle à une lecture

plus approfondie beaucoup moins contraignant qu'on pouvait

d'abord le croire. On y retrouve, bien entendu, certains

topoi, certains incontournables du discours préfaciel et qui

tiennent à son caractère proprement fonctionnel: l'auteur y

assume la responsabilité de son texte, il tente d'assurer à

celui-ci une lecture, et la bonne; il se propose de retenir

le lecteur en valorisant le sujet de son oeuvre, en lui

conférant une utilité intellectuelle, morale, sociale ou

politique; l'auteur y détermine également son lecteur,

choisit son public'. Le «Discours préliminaire» comprend

bel et bien, en ce sens, la déclaration d'intention propre

au discours préfaciel, mais il offre plus encore. Plus que

des certitudes, plus que les concrétions du dogme, y

apparaissent les hésitations, les doutes et les

contradictions de l'essai, c'est-à-dire le caractère

7 Cf. ll!ilI., p. 6.

• Cf. Jean-Marie Gleize, .Manifeste, préfaces. Sur quelques aspects du prescriptif-, dans
LiuéralUre, Paris, n' 39 .Les manifestes-, octobre 1980, p. 12.

9 Pour les fonctions du discours préfaciel, voir Genelle, .L'instance préfacielle-, dans lUL.
lâL., pp. 150-181·
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plurivoque du texte littéraire. Notre troisième et dernier

chapitre se propose précisément de relire le texte du

«Discours» à la lumière de ce que nous savons aujourd'hui de

l'écriture de l'essai, dans sa dimension plus proprement

littéraire.

Le «Discours préliminaire» est devenu, par les lectures

qui l'ont consacré, par sa chimie propre, une composante

primordiale de l'Histoire de Garneau. Nous avons tenté, non

pas d'en faire une lecture complètement isolée du reste de

l'oeuvre, certains aspects du «Discours préliminaire» ne

prenant tout leur sens que lestés du poids du reste de

l'Histoire, mais, du moins, d'en restituer la spécificité et

d'en souligner la cohésion propre qui le font apparaitre à

la fois comme l'un des morceaux les plus achevés de

l'Histoire de Garneau et comme la scène privilégiée d'une

confrontation entre deux conceptions de la nation,

confrontation trop souvent occultée par la suite au profit

d'un consensus nécessaire. Si nous avons commencé par nous

intéresser à l'édification du monument, cristallisation des

lectures successives et qui infléchira pendant longtemps

l'interprétation de l'oeuvre dans le sens d'un certain

monolithisme, la fin de notre parcours donnera plutôt à voir

un texte qui questionne beaucoup plus qu'il n'affirme ou ne

décrète, qui, en définitive, n'a rien de la rigidité des

pierres.
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«Par son envergure, par la richesse de sa

documentation, par son style épique et par la philosophie de

l'histoire nationale qui la sous-tend, l'Histoire du Canada

de Garneau est sans conteste l'oeuvre la plus importante de

la production littéraire du XIX· siècle canadien-français»',

écrivent Pierre Savard et Paul Wyczynski en guise

d'introduction à leur article sur l'oeuvre principale de

Garneau. Pourtant cette oeuvre nous est aujourd'hui à peu

près inaccessible, puisque la dernière édition valable, la

troisième et dernière parue du vivant de l'auteur, date de

1859. Par la suite, huit autres éditions ont v: le jour,

avec plus ou moins de bonheur.

Que cette oeuvre ait eu une importance déterminante et

ce, dès sa publication, l'abondance du commentaire à elle

1 P. Savard et P. Wyczynski dans M. Lemire (dir.l, Dictionnaire des oeuvres Ijllérajres du
~, Montréal, Fides, 1978, tome l, p. 347.
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seule suffirait à le confirmer. Ce que laisse entrevoir

l'étude de la réception et de la carrière éditoriale de

l'oeuvre - et plus particulièrem~nt, en ce qui nous

concerne, du «Discours préliminaire» c'est l'onde de choc

•

•

initiale répercutée et modulée à travers les lectures

successives de l'oeuvre, mais c'est également, en retour,

l'oeuvre façonnée, transformée par ces mêmes lectures. Il

fallait, avant d'aller plus avant dans l'examen du «Discours

préliminaire», retracer ce parcours éditorial pour le moins

cahoteux.

Une oeuvre fondatrice

Depuis la publication à Paris, en 1744, de l'Histoire

de la Nouvelle-France de Charlevoix qui couvre la période

allant de la découverte jusqu'en 1725, il Y avait eu au

Canada, outre des relations de voyages, quelques ouvrages

historiques. Si l'on a pu dire, en effet, que l'histoire

commençait avec Garneau, il n'est pas pour autant le premier

à avoir compris la nécessité d'écrire une histoire complète

du Canada. Le 16 février 1792, la Gazette de Québec'

offrait d'imprimer une Histoire du Canada encore à écrire.

En 1815 paraissait The Histo~ of Canada from its First

, cf. Fernand Dumont, .De l'idéologie à l'historiographie : le cas canadien-français-, dans
CbaJlljec;, Montréal, HMH, 1973, p. 108.
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Discovery to the Year l~J de William Smith, première

histoire du Canada écrite en anglais mais manifestement

injuste envers le Régime français. Dix ans plus tard, soit

en 1825, commence à paraitre une Histoire du Canada' de

Michel Bibaud, complétée et rééditée en trois tomes (1837,

1844, 1878), ouvrage qui consiste en fait en une compilation

de Charlevoix, de Smith, des Journaux de l'Assemblée et de

documents divers. De plus, le Dr Jacques Labrie prépare à

cette époque une Histoire complète du Canada qui ne sera

toutefois jamais publiée, ayant été détruite dans l'incendie

de Saint-Benoît, lors de la Rébellion, en 1837.

Néanmoins, si Garneau n'est pas le premier à s'être

attaqué à l'histoire du Canada, son oeuvre se singularise,

comme le souligne Fernand Dumont, par des différences

essentielles marquant la signification même de son projet.

Alors que dans la plupart des cas signalés plus hauts les

motifs ne dépassent guère le niveau de l'utilitarisme

politique ou du moralisme, le projet de Garneau «prend

source dans l'angoisse. Nul n'a éprouvé plus profondément

que lui, semble-t-il, le sentiment que les années 1840

3 William Smith, The HjslOry of Canada from ils Firs! Piscnyery ln the Yeat 1791, Québec,
lohn NeilsoD, 1815.

• Michel Bibaud, Histoire du Canada, Montréal, Lovell et Gibson, 1831-1844-1878, 3
volumes.
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marquaient une sorte de crise totale».' L'Histoire de

Garneau se présente en effet comme une réaction à une

situation historique précise, comme une réponse au Rapport

de Lord Durham et à ce qui devait en découler sur la scène

politique. Pour donner une idée de l'ampleur que devait

prendre cette crise dans l'esprit des contemporains et de

l'événement que constitua la publication de cette Histoire,

il n'est que de relire le flamboyant abbé Casgrain :

Il traçait les premières pages de son Histoire au
lendemain des luttes sanglantes de 1837, au moment
où l'oligarchie triomphante venait de consommer la
grande iniquité de l'union des deux Canadas,
lorsque par cet acte elle croyait avoir mis le
pied sur la gorge à la nationalité canadienne. La
terre était encore fraîche sur la tombe des
victimes de l'échafaud, et leur ombre sanglante se
dressait sans cesse devant la pensée de
l'historien; tandis que, du fond de leur lointain
exil, les gémissements des Canadiens expatriés,
leur prêtant une voix lugubre, venaient troubler
le silence de ses veilles ( ... ). Parfois il se
demandait si cette histoire qu'il écrivait n'était
pas plutôt une oraison funèbre.'

Quand Garneau conçut-il l'idée de l'oeuvre à venir,

quand mit-il la main à l'ouvrage? Si les commantateurs

s'accordent pour déceler dans la situation politique de

l'époque les déterminations qui appellent l'oeuvre, ils ne

s'entendent guère sur cette dernière question: 1840-1841

5 F. Dumont, op, cit.. p. 110.

6 Ho-Ro Casgrain, pe Gaspé à Garneau, Montréal, Beauchemin, 1912, p. 103-104. (Texte
souvent repris par Casgrain et publié pour la première fois sous le titre de .FoX. Garneau- dans
Le Foyer Canadien. Québec, 1866, t.4. pp. 181-243.)
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selon Gustave Lanctot', 1833-1840 selon Hector Garneau',

1837 selon Fernand Dumont' ... Toujours est-il qu'à son

retour d'Europe en 1833, Garneau s'adonne d'abord à la

poésie, publiant des poèmes dans les journaux, poèmes qui

seront par la suite réunis pour la plupart dans le

Répertoire national. Puis, en 1836, sorte de prologue à

l'oeuvre principale, il publie dans Le Canadien des récits

historiques évoquant les combats livrés au Canada depuis

l'établissement du pays.

Dans une lettre à Lord Elgin qui devait accompagner

l'envoi d'un exemplaire de la première édition de son

Histoire, Garneau révèle son intention

J'ai entrepris ce travail dans le but de rétablir
la vérité si souvent défigurée, et de repousser
les attaques et les insultes dont mes compatriotes
ont été et sont encore journellement l'objet de la
part d'hommes qui voudraient les opprimer et les
exploiter tout à la fois. J'ai pensé que le
meilleur moyen d'y parvenir était d'exposer tout
simplement leur histoire. ,.

C'est en août 1845 que parait le premier volume de

l'Histoire du Canada. Une bonne part de la critique lui est

7 cf. Gustave Lanctot, Garneau hjstorien natjonal, Montréal, Fides, 1946, p. 48.

8 cf. Introduction à l'Hjstoire du Canada depuis sa découverte jusqu'à nos jours, S",. édition,
Paris, Félix AIean, 1913, t.I, p. xxxiii.

• cf. F. Dumont, op. cil., p. 110.

10 H.-R. Casgrain, op. cil.. pp. 108-109.
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favorable et l'on considère d'ores et déjà l'ouvrage de

Garneau comme une oeuvre fondatrice. Toutefois, on assiste

à une levée de boucliers de la part des ecclésiastiques et

des ultramontains. La seule référence à Michelet, dont les

Jésuites, publié en juillet 1843 et le Prêtre, en janvier

1845, ont tous deux été mis à l'index, aurait suffi à

provoquer l'indignation

Malgré les qualités purement littéraire qui
distinguent l'Histoire du Canada, malgré les vues
patriotiques et louables de son estimable auteur,
l'esprit qui a dicté cette oeuvre et qui règne
d'un bout à l'autre du volume ( ... ) la rend
suspecte à tout Canadien religieux et national,
car notre salut politique comme notre salut
spirituel a sa condition sine qua non dans le
catholicisme de Notre Saint père le Pape; pas
d'autre: celui de Michelet et consorts n'ayant
que des tendances humanitaires, ou étant un culte
mort ( ... ). Oui, certes, nous ne serons
véritablement Canadiens que tant que nous
resterons véritablement catholiques."

Ces reproches, les mêmes toujours, seront repris

systématiquement par la critique pendant plus d'un siècle

on fustige l'esprit philosophique de l'auteur, on lui

reproche de prêcher la liberté de conscience et d'appuyer

les autorités civiles contre les autorités religieuses dans

les affaires de la colonie. Compte, parmi ces réactions à

l'oeuvre, l'opuscule publié par Maximilien Bibaud qui - en

plus de reprocher mesquinement à Garneau des imprécisions de

11 .Y., Le Canadien, 12 décembre 1845, cité par L.-P. de Saint-Martin, ~. pp. 383-384,
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langage - lui fait grief d'avoir «prêché éloquemment contre

François de Laval en faveur de la traite de l'eau-de-vie»,

d'avoir «insulté sa religion aussi souvent qu'il l'a pu», de

s'être montré sympathique à la cause révolutionnaire et

d'avoir fait l'oraison funèbre des Huguenots." Des

critiques de même farine traiteront encore Garneau de

philosophe, de protestant, d'impie, d'anti-catholique et

d'anci-canadien.

Le deuxième volume de l'Histoire paraitra en 1846 et le

troisième en 1848, portant le récit jusqu'à la constitution

de 1791. Le quatrième volume, qui devait prolonger

l'Histoire jusqu'en 1840 et devait donc couvrir toute la

période constitutionnelle du Bas-Canada, ne paraitra qu'en

1852, lors de la seconde édition de l'oeuvre, en tant que

supplément à la première, comprenant les livres XIII, XIV,

XV et XVI.

La seconde édition

Pour cette seconde édition, Garneau signale dans la

préface l'apport dans sa documentation de la correspondance

officielle entre les gouverneurs français et la métropole

12 Maximilien Bibaud, Reyue critique de l'Histoire du Canada ou le Charlatanisme dalt~

J'histoire, Montréal, Senécal et Daniel, 1855, pp. 44-45.
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depuis la fondation de Québec jusqu'à la Conquête. Les

modifications apportées au texte consisteront

essentiellement en corrections de langage et de style. On

note toutefois dans le «Discours préliminaire» un certain

nombre de modifications significatives, qui laissent deviner

la pente que prendra l'esprit de Garneau vers un certain

pessimisme. Un paragraphe de la première édition est

presque entièrement supprimé, où transparaissait l'optimisme

de Garneau, sa confiance en un avenir meilleur pour le

peuple canadien-français

Mais quoiqu'on fasse, la destruction d'un
peuple n'est pas chose aussi facile qu'on pourrait
se l'imaginer; [et la perspective qui se présente
aux Canadiens, est, peut-être, plus menaçante que
réellement dangereuse. ~éanmoins, il est des
hommes que l'avenir inquiète, et qui ont besoin
d'être rassurés; c'est pour eux que nous allons
entrer dans les détails qui vont suivre.
L'importance de la cause que nous défendons nous
servira d'excuse auprès du lecteur. Heureux
l'historien qui n'a pas la même tâche à remplir
pour sa patrie!]"

Hormis le premier segment de phrase qui est conservé, le

reste du paragraphe est remplacé par ce qui suit et qui

donne au passage une tout autre coloration :

13.Discours prélinùnaire-, dans Histoire du Canada depuis sa décQuyerte jusqu'à nos jours,
l'" édition. Québec. Imprimerie N. Aubin. 1845. t.I. p. 22. Désormais. les renvois à l'oeuvre
seront indiqués par le sigle HDC suivi de l'édition e~ question. Le sigle DP précisera le cas
échéalll que nous faisons référence au .Discours préliminaire-. Nous transcrivons les textes
tels quels. sans correction.
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Nous sommes loin de croire que notre nationalité
soit à l'abri de tout danger. Comme bien d'autres
nous avons eu nos illusions à cet égard, illusions
qui s'envolent chaque jour devant les intrigues,
et la corruption qui rappellent certaines époques
de l'histoire de l'Irlande. "

Suivait, dans la première édition, autre paragraphe supprimé

dans la seconde, une longue envolée remplie d'espoir en

l'avenir où l'on pouvait lire que

( ... ) Nous avons plus de foi dans la stabilité
d'une société civilisée, et nous croyons à
l'existence future de ce peuple dont l'on regarde
l'anéantissement, dans un avenir plus ou moins
éloigné, comme un sort fatal, inévitable. ( ... )
Non, homme d'espérance, l'on n'entendra jamais ma
voix prédire le malheur; homme de mon pays; l'on
ne me verra jamais, par crainte ou par intérêt,
calculer sur sa ruine supposée pour abandonner sa
cause."

Un autre paragraphe de ton optimiste, où il était question

de la destinée du peuple trouvant son sens dans une lutte

incessante disparaît de l'édition de 1852 :

Mais qui peut dire que ces luttes aient retardé
essentiellement sa marche? C'est pendant celle
dont on craint les plus funestes résultats, que
son extension a pris les plus grands
développemens. Dans les 152 ans de la domination
française, la population du Canada n'a atteint que
le chiffre de 80,000 ames environ, tandis que dans
les 83 ans de la domination anglaise, ce chiffre
s'est élevé à plus de 500,000, et le pays s'est
établi dans sa plus grande étendue. On voit donc

14 OP, dans HOC, 2"'" édition, t.I, p. xvii .

15 OP, dans HOC, \.re édition, t.1, pp. 22-23.



•

•

•

24

que les frayeurs dont on vient de parler, sont
plus chimériques que réelles."

Une dernière modification importante concerne la

suppression des deux derniers paragraphes du «Discours

préliminaire» tel qu'il apparaissait dans la première

édition. Le discours de la deuxième édition se clôt sur une

note dubitative et angoissée - l'Angleterre reconnaitra-t­

elle à temps la nécessité de réparer l'injustice causée par

l'Acte d'union, évitant ainsi sa propre disparition sur le

continent américain? Car,

[s] 'il en était autrement, il faudrait croire que
l'Angleterre partageant l'opinion de quelques-uns de
ses hommes d'état que le Canada lui est une charge et
qu'on devrait l'abandonner à lui-même, a jugé d'avance
la cause de sa domination dans cette partie du monde,
et qu'elle la regarde comme définitivement perdue."

Le discours de la première édition, par contre, penchait

plutôt pour une résolution heureuse de la situation : le

cabinet de Londres comprendra à temps la nécessité de

revenir sur l'Acte d'union:

Mais l'on doit présumer qu'il y connait fort bien la
situation des intérêts anglais; qu'il a déjà jeté les
yeux sur l'avenir, comme on peut l'inférer de quelques
passages qui se trouvent dans le rapport de lord Durham
sur le Canada, et qu'il désire enfin le dénoûment le
moins préjudiciable à la nation. La Grande-Bretagne
tient notre sort entre ses mains; et selon que sa

!fi ll!ilI.. pp. 23-24.

17 DP. dalL~ HDC. 2/l:< édilion. 1.1. p. xxii.
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conduite sera juste et éclairée, ou rétrécie et
tyrannique, ces belles et vastes provinces formeront,
lorsque le temps en sera venu, une nation indépendante
et une alliée utile et fidèle, ou elles tomberont dans
l'orbite de la puissante république qui semble destinée
à lui disputer l'empire des mers. Cette question
mérite l'attention grave des hommes d'état
métropolitains et coloniaux; plusieurs peuples sont
intéressés à sa solution.

Dans les observations ci-dessus, nous avons énoncé
franchement et sans crainte nos vues sur un sujet qui
doit préoccuper tous les Canadiens dans la situation
exceptionnelle où ils se trouvent comme peuple. Nous
l'avons fait, parce que nous croyons que nos lecteurs
avaient droit de connaître notre opinion à cet égard;
nous avons dû aussi exprimer nos espérances que nous
croyons bien fondées, parcequ'elles procèdent des
déductions les plus sévères des faits historiques dont
nous allons dérouler le riche et intéressant
tableau."

On constate donc, de la première à la deuxième édition,

qu'une inquiétude profonde s'immisce dans l'esprit de

l'historien, devant un avenir qui lui paraît de moins en

moins certain, ainsi que le laissait déjà entendre une

lettre de 1850 adressée à La Fontaine :

Il est probable, à voir la tournure lente, mais
inévitable peut-être que prennent les choses dans
notre pays, que ce soit le dernier, comme c'est le
premier ouvrage historique français écrit dans
l'esprit et du point de vue prononcé qu'on y
remarque; car je pense que peu d'hommes seront
tentés après moi de se sacrifier pour suivre mes
traces ... Je veux, si mon livre me survit, qu'il
soit l'expression patente des actes, des
sentiments intimes d'un peuple dont la nationalité
est livrée aux hasards d'une lutte qui ne promet
aucun espoir pour bien des gens. Je veux

18 DP, dans HDC, lèr<! édition, 1.1, pp. 30-31.
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empreindre cette nationalité d'un caractère qui la
fasse respecter à l'avenir."

Par ailleurs, ce n'est qu'en 1852, lors de la parution

de la deuxième édition, qu'on peut enfin lire la conclusion

générale de l'ouvrage, conclusion si souvent citée et tout

empreinte de résignation. Garneau, proclamant

l'indissociabilité de la religion et de la nationalité, y

formule ce qui devait persister pendant près d'un siècle

dans l'historiographie canadienne-française comme l'une des

expressions de l'idéologie dite de la conservation. Un

passage de cette conclusion exprime clairement cette idée

Que les Canadiens soient fidèles à eux-mêmes; qu'ils
soient sages et persévérans, qu'ils ne se laissent
point emporter par le brillant des nouveautés sociales
ou politiques. Ils ne sont pas assez forts pour se
donner carrière sur ce point. C'est aux grands peuples
à essayer les nouvelles théories. Pour nous, une
partie de notre force vient de nos traditions; ne nous
en éloignons ou ne changeons que graduellement."

La troisième édition

Sept ans plus tard, soit en 1859, devait paraitre une

troisième édition de l'Histoire du Canada, qui est la

dernière publiée du vivant de Garneau. «À la cause que nous

19 H.-R. Casgrain, QI!. cil" p. 115.

2' HOC. 21<0 édition. 1.1. p. 401.
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avons embrassée dans ce livre, la conservation de notre

religion, de notre langue et de nos lois se rattache

aujourd'hui notre propre destinée»", ajoute l'historien à

sa préface. Cette troisième édition devait laver la

réputation de Garneau des accusations d'anticléricalisme et

de libre-pensée. L'abbé Casgrain souligne la preuve de

«piété filiale» envers l'Église que donna Garneau en

soumettant la dernière édition de son oeuvre à un

«ecclésiastique compétent» et en «faisant plein droit aux

observations qui lui avaient été suggérées»."

Un passage du «Discours préliminaire» sera supprimé,

qui mettait l'accent sur l'idée de lutte comme destinée du

peuple canadien-français, idée déjà formulée ailleurs dans

le texte :

Notre destinée est de lutter sans cesse, tantôt
contre les barbares qui couvrent l'Am~rique,

tantôt contre une autre race qui, jetl',e en plus
grand nombre que nous dans ce continent, y a
acquis depuis longtemps une prépondérance, qui n'a
plus rien à craindre."

Si, dans ce cas, les modifications apportées au

«Discours préliminaire» ne sont pas aussi déterminantes, des

modifications plus conséquentes touchent le corps de

21 HOC. 3"'" édilion, 1.1, p. ix.

22 H.-R. Casgrain, op cil.. p. 100.

23 OP d HOC 2"" éd' . 1 ..., ans , luont t. • p. XVIII.
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l'oeuvre. Au nombre des nouveaux documents qu'aura pu

consulter Garneau, on compte la collection d'Albany, celle

de la bibliothèque du parlement canadien, l'Histoire du

Canada de Christie et la collection des documents apportés

de Paris ou trouvés dans les archives par l'abbé Ferland".

Ce nouvel apport aura permis, écrit-il, de «rectifier

certains faits, exposés d'une manière peu exacte dans nos

deux premières éditions; de parler avec plus de certitude de

plusieurs événements, et d'ajouter à notre récit des détails

curieux ou nécessaires.»"

Il Y aurait, entre le texte de la première édition et

celui de la troisième, au-delà de vingt mille variantes de

faits, de style, d'interprétation et de ponctuation." Le

critique Henri d'Arles reprochera d'ailleurs à l'historien

de n'avoir signalé dans sa préface que l'apport de ces

nouvelles sources en omettant de faire état de ce qu'il

retranchait et des modifications considérables qu'il avait

apportées à son ouvrage." Ce reproche vise en

•

particulier les changements effectués dans les passages qui

avaient été les plus contestés lors des éditions

24 cr. HDC, 3l1!'c édition, t.I, p. v.

'5 HDC, 3l1!'c édition, t.I, p. v.

'5 c.r. P. Savard et P. Wyczynski, ~,p. 348•

27 c.r. Henri d'Arles, Nos historiens, Montréal, Bibliothèque de l'Action française, 1921, p.
101.
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précédentes, notamment les passages concernant le refus

français d'envoyer des Huguenots pour coloniser la Nouvelle­

France, qui disparaîtront presque tous."

Plusieurs ont voulu voir dans ce geste le signe d'un

progrès du conservatisme chez Garneau. Et de fait, la

plupart des modifications que l'auteur apporte à l'édition

de 1859 prennent l'allure de rétractations, elles marquent

un net recul de son libéralisme, recul sensible dans

l'ensemble de la société canadienne-française à compter des

années 1840, par suite des Troubles de 1837-38. Cette

atténuation du libéralisme de Garneau, cette docilité

apparente aux récriminations du clergé semble donc suivre le

mouvement général.

Au début du siècle, deux pouvoirs concurrents ­

l'Église, seule institution sociale ayant survécu à la

Conquête, et une toute nouvelle et jeune bourgeoisie

canadienne-française - vont, souvent en s'affrontant,

contribuer à définir la nation. Après l'échec de

l'idéologie bourgeoise, que vient sceller en 1840 la réunion

du Bas et du Haut-Canada, la nécessité de refaire le

28 Voir à ce sujet le texte de Charles Bolduc, <Métamorphoses de l'Histoire du Canada-,
dans P. Wyczynski (dir.l, Francois.Xavier Garneau, Aspects Ijltéraires de son oeuvre, Ottawa,
Éditions de l'Université d'Ottawa, 1966, pp. 129·167. Celte étude, par ailleurs, ne se veut
qu'une esquisse de ce que pourrait etre une étude comparative des différents élaL~ de l'oeuvre
et se Iimile à la partie portant sur le régime français.
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consensus dans cette société fragilisée et vacillante se

fera de plus en plus pressante. Ce consensus prendra la

forme d'un nationalisme pour lequel la religion devient un

élément essentiel de la solidarité sociale des Canadiens

français face à l'Anglais.

C'est l'émergence et le triomphe de ce nationalisme

qu'on peut voir à l'oeuvre à travers les divers états de

l'Histoire du Canada de Garneau, entre 1845 et 1859.

Toutefois, il n'est pas aisé de déterminer ce qui, chez

Garneau, sous-tend cette évolution : la soumission au

conservatisme ambiant ou, tout simplement, un pessimisme

grandissant - perceptible déjà dans le passage de la

première à la deuxième édition sorte de découragement

devant l'enlisement de la société canadienne-française dans

une idéologie de la survie. Le deuxième chapitre de ce

mémoire nous permettra d'aborder cette question.

La-qyatrième et la cinquième éditions

Après la troisième édition de son oeuvre, Garneau ne

s'arrête pas pour autant de travailler. De novembre 1854 à

mai 1855 avaient paru en feuilleton dans le Journal de

Québec les textes qui seront ensuite réunis en volume sous

le titre de Yoyage en Angleterre et en France. dans les
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années 1831. 1832 et 1833". L'historien prépare également

un abrégé de son histoire à l'usage des classes". Après

1859, il continuera à retravailler son oeuvre principale en

vue d'une quatrième édition. En 1864, enfin, paraît dans la

Reyue Canadienne «Une conclusion d'histoire» revue, corrigée

et augmentée", tandis que Additions à l'histoire du Canada

est publié chez C. Darveau, à Québec"; c'est un ouvrage

dans lequel sont traités des problèmes d'histoire du Canada

sous fo~~e de questions et de réponses.

François-Xavier Garneau meurt le 2 février 1866, à

l'âge de cinquante-sept ans. La même année, l'abbé Casgrain

publie dans Le Foyer Canadien, puis chez Duquet, à Québec,

ce qui s'avérera un des textes fondateurs de tout le

commentaire subséquent sur Garneau. Il s'agit en fait d'une

biographie de l'auteur, assortie d'une présentation de

l'homme et de l'oeuvre. De là originent la figure de

29 F.-X.Gameau, Vovage en Anglelerre el en France. dans les annés'" 1831 1832 el 1833,
Québec, Augustin Côté et Cie, 1855.

30 Cet abrégé connaîtra plusieurs éditions :
Abrégé de l'Histoire du Canada. depuis sa décQuy~ne jusqu'à 1840, à ('usaRS; ds:s mujsnmi
d'éducation,

- Québec, A. Côté, 1856, IV-248-IV p.
- Montréal, Librairie canadienne de Fabre et Gravel, 1858, IV-197-111 p.

Abrégé de l'ij;sloire du Canada. depuis sa découverte JUSQU'à 1840,
- Montréal, Beauchemin et Valois, 1875, IV-21O-IV p.
- Montréal, Beauchemin et Valois, 1881, IV-214-IV p.

31.Une conclusion d'Histoire., dans La Revue Canadienne, Moniréal, E. Senécal, t. l, 1864,
pp. 413-434.

32 Additions à l'Histoire du Canada de F,-X. GarneaU. Québec, C. Darveau, 1864.



•

•

•

32

Garneau héros et historien national ainsi que les images

pieuses qui l'incarneront longtemps dans l'imaginaire

canadien-français: l'enfant étrange, grave et taciturne,

préférant les livres aux jeux; le garçonnet à qui son grand­

père qui a vécu la Conquête fait le récit des batailles

historiques; le jeune élève doué mais trop peu fortuné pour

poursuivre ses études; les longues soirées studieuses de

l'autodidacte; enfin, le fameux épisode prémonitoire lors

duquel Garneau, répondant à l'offense commise par un

collègue anglophone à l'endroit de la nationalité

canadienne-française, aurait promis de venger son peuple un

jour en écrivant son histoire. Ainsi, peu à peu, s'édifie

le monument.

En ~882-83 paraîtra, chez Beauchemin et Valois, à

Montréal, une quatrième édition, posthume, de l'Histoire du

Canada en quatre volumes. Préparée par le fils de

l'historien, Alfred Garneau, cette édition est précédée

d'une longue étude sur la vie et l'oeuvre de l'auteur par

P.-J.-O. Chauveau, auteur de Charles Guérin et ancien

premier ministre du Québec. Pour qui tente d'établir la

vérité du texte, les choses se compliquent sérieusement à

partir de ce moment. Il est très difficile, en effet, de

distinguer dans cette édition ce qui est dû à Garneau lui­

même et à son fils. Alfred Garneau dit avoir travaillé à

partir d'un exemplaire de l'Histoire du Canada annoté par·
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son père et des divers documents que celui-ci a publiés

entre 1859 et 1864 et que nous avons mentionnés

précédemment. Mais le texte de cette quatrième édition est

également «complété» par des notes et des corrections

additionnelles qui sont de la plume d'Alfred Garneau, sans

toutefois qu'aucun signe particulier ne distingue ces

différentes interventions. Les modifications touchent en

majeure partie la conclusion. Celles qui affectent le

«Discours préliminaire», dans ce cas, restent mineures et

sont essentiellement d'ordre stylistique, sans conséquences

significatives quant à l'interprétation du texte .

Tout se brouille encore davantage quand parait la

cinquième édition de l'Histoire du Canada préparée cette

fois par le petit-fils de l'auteur, Hector Garneau. Le

premier volume est publié en 1913, à Paris, chez Félix Alcan

et bénéficiera d'une conjoncture favorable : on a rappelé,

en 1909, le centenaire de la naissance de l'historien et, en

1912, des fêtes ont eu lieu à Québec à l'occasion du

dévoilement du monument offert par l'industriel Georges-Élie

Amyot. Le second volume ne paraitra qu'après la guerre,

chez le même éditeur, en 1920. Y ont été rajoutés des

notes, bibliographies et appendices, tandis que des passages

des première et deuxième éditions, qui avaient été supprimés

dans la troisième et la quatrième, sont rétablis. Mais plus

important encore, la préface de Garneau est rejetée au
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profit de deux avant-textes étrangers à l'oeuvre: d'abord

une préface de Gabriel Hanotaux - au demeurant peu

éclairante et gentiment chauvine, qui consiste plutôt en un

éloge des explorateurs français en Amérique et en une

réflexion sur la colonisation de l'Afrique puis une

•

•

introduction d'Hector Garneau lui-même, où il justifie ce

remaniement :

La nouvelle édition de cet ouvrage diffère des
précédentes à plusieurs égards. Tout d'abord,
elle s'appuie entièrement sur les sources et aussi
sur des travaux dignes de créance. Nous avons
fait effort pour la mettre au courant de la
science moderne et des découvertes les plus
récentes ( ... ) Nous étions donc en présence d'un
livre vieux de cinquante ans ( ... ) Sous peine de
perpétuer des erreurs ou des lacunes et d'ignorer
les résultats nouvellement acquis, force nous
était d'intervenir ( ... ) Certains passages,
presque des pages entières, qui apparaissaient
dans les deux premières éditions, furent supprimés
dans les éditions postérieures. Nous les
rétablissons aujourd'hui. Il nous a paru que
c'était faire acte de loyauté et de réparation
envers la mémoire de l'auteur."

Le «Discours préliminaire», pour sa part, - et bien qu'on

nous assure en avoir donné le texte «légèrement remanié,

publié dans la troisième édition »" - reprend le texte,

déjà modifié, de la quatrième édition, avec quelques

variantes en sus.

33 HOC, Sllr< édition, t.I, p. xxxix

34 HOC, Sllr< édition, t.l, p. xliii.
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Hector Garneau apprendra à ses dépens combien un livre,

même «vieux de cinquante ans» douce illusion du

•

•

positivisme historique - avait au fond peu vieilli et

restait même tout à fait d'actualité. En font foi les

récriminations que l'on lira dans les journaux" ou celles

de critiques comme Henri d'Arles et l'abbé Georges

Robitaille, qui ne prennent pas ce supposé «acte de loyauté»

à la légère et reprochent à Hector Garneau d'avoir «réformé

certaines thèses risquées», certains «principes scabreux mis

de côté plus tard par l'auteur» et d'avoir, au moyen de

copieuses notes, amplifié «ces opinions absolument

inadmissibles en saine philosophie historique»." Dans ses

Études sur Garneau", l'abbé Robitaille s'acharne sur

l'édition d'Hector Garneau, réfutant, citations à l'appui,

les propos de l'historien sur les jésuites et peut-être plus

encore les notes et additions apportées par le petit-fils.

Ces reproches sont demeurés les mêmes qu'au siècle dernier

la dangereuse sympathie de Garneau pour les Huguenots, sa

sévérité envers Mgr de Laval, son jugement injuste de

l'oeuvre des jésuites, sa qualité d'autodidacte «contaminé»

par des lectures peu recommandables.

35 Voir à ce sujet l'anicle de Pierre Savard, .Les rééditions de J'Histoire du Canada de
François·Xavier Garneau devant la critique, 1913-1946-, dans Reyue d'histoire de l'Amérjque
francaise, mars 1975, pp, 539-553,

36 Henri d'Arles, Qp. cil., p. 97.

31 Georges Robitaille, Émdes sur Garneau. Montréal, Librairie d'Action canadienne·française,
1929. La plupart de ces lextes avaient d'abord paru dans Le Canada fr.nca;s.
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Les dernières éditions

Publiées respectivement en 1920 et 1928, la sixième et

la septième éditions de l'Histoire du Canada ne sont que des

réimpressions de la cinquième, toujours chez Félix Alcan, à

Paris. Devant les attaques répétées dont ces éditions font

l'objet, Hector Garneau se verra forcé de se justifier et

surtout de s'amender en préparant une huitième édition de

l'oeuvre plus conforme aux attentes de ses critiques. Dans

une lettre adressée au directeur de la revue Le Canada

francais, en réponse à un article de l'abbé Robitaille,

Hector Garneau s'excuse :

Par ailleurs, pour répondre à un désir souvent
exprimé, nous avons l' intent·:.on de publier une
nouvelle édition de l'Histoire du Canada. Cette
édition sera calquée sur la quatrième et, nous en
avons l'espoir, ne prêterait plus aux
controverses. En supprimant les notes, les
bibliographies, les appendices ( ... ) on aurait un
ouvrage proprement destiné au grand public. auX
ftèyes de nos couvents et de nos collèges."

Cette huitième édition, en neuf volumes, ne paraîtra

que quinze ans plus tard, de 1944 à 1946, à Montréal, aux

Éditions de l'Arbre, et ne sera pas pour autant tout à fait

JS Hector Ganleau, -Une lettre de M. Hector Ganleau. dans Le Canada français, Québec,
mai 1929, p. 609. Nous soulignoos.
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Hector Garneau :

Encore une fois, selon
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( ... ) une mise au point générale, la suppression
de passages périmés, et certains redressements
s'imposaient. Sans cesser de recourir aux
sources, on devait faire état des résultats acquis
de l'érudition et en même temps tenir compte des
justes observations fOrmulées par la critique.
Nous y avons tâché. Au reste, il nous a semblé
nécessaire d'allonger et de continuer le récit, ~
consacrer une part plus étendue aux affaires
religieuses, et d'y joindre des portraits des
principaux personnages."

La Préface de François-Xavier Garneau à la troisième édition

de son oeuvre, qui avait déjà disparu des cinquième, sixième

et septième éditions, n'est pas rétablie. Qui plus est, le

«Discours préliminaire» lui-même est retranché, auquel se

substituent la lettre de l'historien adressée à Lord Elgin

ainsi qu'une nouvelle introduction d'Hector Garneau. Les

remontrances de l'abbé Robitaille auront donc porté fruit

on supprime ce qui pouvait venir étayer les passages les

plus controversés, on répare l'«offense» faite aux jésuites

et au clergé en général, mais surtout le «Discours

préliminaire», le texte le plus ouvertement libéral de toute

l'oeuvre, où souffle le plus librement l'«esprit

philosophique» de Garneau, disparait purement et simplement.

3••Introduction de Hector Garneau- dans HOC, 8"'" édition, Montréal, Éditi()fl~ de l'Arbre,
1944-46, t.I, p. 8. (Ce texte a d'abord paru dans Le Canada francais, vOI.XXX,lID 7, pp. 481­
485.) Nous soulignons.
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Enfin, une neuvième édition sera publiée en 1969, sous

un titre fautif l'Histoire du Canada depuis sa découverte

•

•

jusqu'à nos jours devient tout bonnement l'Histoire du

Canada francais." Cette édition reprend le texte de la

quatrième édition, mais sans explication, sans la moindre

présentation ni la moindre note éditoriale. Si le discours

préliminaire s'y trouve cette fois, la Préface de F.-X.

Garneau n'y apparaît pas. On retrouve par contre le texte

de Chauveau. Cette édition de 1969 sera reprise telle

quelle en 1973", puis en 1976-1980". Fait pour le moins

étonnant, à cette dernière édition déjà bien assez mutilée

seront ajoutés quatre volumes de mains étrangères, afin de

«compléter» l'Histoire de Garneau, la menant jusqu'en 1979.

Une oeuvre à relire

Dès sa parution vers le milieu du XIX' siècle, et

jusqu'à la première moitié du XX', outre de sporadiques

anathèmes ultramontains parus dans les journaux en réaction

au libéralisme de Garneau et à sa prétendue irréligion,

" His!oire du Canada francais, Montréal, Les· Amis de l'histoire [et) Paris, François de
Beauval, 1969. 6 volumes.

'1 Histoire du Canada français, Montréal, Les Amis de l'histoire [el] Paris, François Beauval,
1973, 6 volumes.

" Histoire du Canada francais, Montréal, François Beauval éditeur [et) Genève, Éditions
Famol, 1976·1980, 10 volumes.
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s'érige à travers les textes qui sont consacrés à l'Histoire

du Canada, et qui tiennent surtout de l'hagiographie, la

figure pieuse et mythique d'un Garneau historien national.

Résultat : on ne le lit plus, c'est-à-dire que la lecture de

l'oeuvre n'est pas renouvelée. Malgré les titres

prometteurs (<<Garneau: préparation de l'historien»,

«L'oeuvre de Garneau et la critique de son temps», «Garneau

et l'influence littéraire de son oeuvre», etc.), ce sont les

mêmes collections d'anecdotes sur la jeunesse de l'auteur et

sur sa prédestination à la tâche d'historien qu'on verra

refleurir à l'occasion du centenaire de l'HiRtoire du

Canada, en 1945." De Casgrain à Chauveau , de Henri

d'Arles à l'abbé Robitaille, de Lanctot à Lauzière, à part

quelques dissensions sur les influences subies par Garneau,

l'interprétation de l'oeuvre reste monolithique. Dans un

article de 1954, un auteur" peut ainsi relire les

commentaires de l'oeuvre parus dans les journ~ux de

l'époque, malgré le siècle de distance, sans que le moindre

décalage idéologique soit perceptible. On préfère

entretenir religieusement le monument plutôt que de relire

effectivement cette oeuvre qui, un siècle après sa parution,

"Centenaire de l'Histoire du Canada de Francois-Xayier Garneau, Montréal, Société
historique de Montréal, 1945•

.. L.-P. de Saint-Martin, -L'Histoire du Canada de F.-X. Garneau et la critiquee, aaru; &:iIIl:
d'histoire de l'Amérique francaise, VlII,3 (déc. 1954), pp. 380-394.
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reste trop libérale, trop choquante sous bien des aspects,

comme l'auront laissé voir les éditions d'Hector Garneau.

Il faut attendre que la situation politique et sociale

change pour que le discours sur Garneau change à son tour.

C'est seulement vers les années 1960, en effet, que le

commentaire sur Garneau commence à se renouveler. Deux

facteurs d'évolution parallèles expliquent ce fait.

D'abord, on assiste vers les années soixante à une

redéfinition du nationalisme canadien-français. Le dogme du

rapport essentiel entre la foi et la nationalité est alors

fortement ébranlé et le clergé perd son pouvoir de

définition de cette société, pouvoir dont il avait su

demeurer le détenteur pendant près d'un siècle. Dès lors,

une relecture de l'oeuvre devient possible, lecture peut­

être plus complète, ou qui du moins n'ignore plus la tension

permanente et l'équilibre précaire qui s'établit, chez

Garneau, entre libéralisme et nationalisme. Le deuxième

facteur qui pave la voie au renouveau est d'ordre

épistémologique : les méthodes historiques changent, une

nouvelle définition de la science historique voit le jour

qui int~gre l'apport d'autres disciplines comme la

sociologie et l'économie, par exemple.

Une recherche historique plus «scientifique» prend son

essor et, d'une manière générale, les travaux se
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spécialisent. À la croisée de ces mutations se trouvent,

parmi les plus intéressants, les travaux de F. Dumont, qui

s'intéressent à l'avénement d'une conscience nationale et à

la genèse parallèle du nationalisme, ceux de F. Ouellet,

pour qui le libéralisme de Garneau serait tout relatif et

subordonné à son nationalisme, et ceux de S. Gagnon, qui

tente de restituer la position idéologique de Garneau dans

son contexte historique et politique.

L'horizon de lecture de l'oeuvre se modifie donc

progressivement. Si l'Histoire de Garneau perd peu à peu

son statut de synthèse historique incontournable devant les

progrès des travaux sur la Nouvelle-France et sur le régime

anglais, elle gagne néanmoins à être relue pour sa

conception particulière de l'histoire nationale mais aussi

pour sa valeur littéraire. Toutefois, on remarque que ce

renouveau de l'intérêt pour Garneau, facilement perceptible

chez les historiens et les sociologues, ne se manifeste pas

avec la même vigueur du côté des littéraires. L'oeuvre

demeure, tout compte fait, peu étudiée dans sa dimension de

texte littéraire. F.-X. Garneau. Aspects littéraire de son

oeuvre", publié en 1966, ouvre peu de perspectives

intéressantes sur l'oeuvre historique de Garneau, les

articles les plus substantiels du recueil portant sur le

'S P. Wyczynski (dir.), Francois-Xavier Garneau. Aspecl11 UlIérajres de son oeuvre, Ottawa,
Éditions de l'Université d'Ollawa, 1966.



• 42

reste de son oeuvre. Des travaux plus récents portant sur

l'essai permettraient peut-être de renouveler davantage la

lecture de l'oeuvre historique de Garneau. On a vu, par

exemple, un extrait du «Discours préliminaire» le texte le

•

•

plus souvent reproduit dans les anthologies littéraires

figurer dans une anthologie" en tant qu'essai.

Notre entreprise n'embrasse pas l'ensemble de cette

oeuvre historique, mais se limite au «Discours

préliminaire». Elle rallie, dans une certaine mesure, les

deux tendances que nous venons de mentionner. Nous

voudrions, dans un premier temps, analyser le contenu

idéologique du texte, en retraçant les multiples influences,

les courants d'idées qui le traversent, pour nous attacher

plus spécifiquement, dans une deuxième étape, à la

stucturation de ces contenus et à la dimension plus

proprement littéraire du texte.

'6 Michel Erman, Littérarnre canadienne-francaise et québécoise. Antho!ogie critique, Laval,
Éditions Beauchemin Itée, 1992, pp. 493-495.
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Du travail de l'historien ne résulte pas un savoir

total, une connaissance complète du passé, mais un livre, un

texte. C'est dans la mesure où le passé, fragmentaire,

n'est pas compréhensible sans interprétation que l'historien

justifie sa pratique. C'est donc par la «fiction» qu'il se

donne un rôle. Par les choix qu'il fait, les découpages

qu'il opère, le sens qu'il donne aux événements ou aux

tableaux, les structures qu'il décèle, l'historien crée le

passé.

Confronté au caractère équivoque de ces bribes de

passé, muettes en elles-mêmes, il tente de leur donner un

sens unique. En cela le travail de l'historien se rapproche

de l'herméneutique: quelle question poser pour que ces

textes étranges fassent sens, me parlent encore aujourd'hui?

Mais ces questions seront déterminées par la position de
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l'historien qui n'est pas moins historique que ce qu'il

tente de restituer. L'histoire ne s'écrit pas à partir

d'une réalité, mais de l'idée que des groupes d'individus, à

des périodes données, se font de cette réalité. Dans les

pages des livres d'histoire se lisent encore, en filigrane,

les idéologies qui structurent et façonnent les sociétés

décrites. Car l'idéologie, comme l'écrit Fernand Dumont,

n'est pas le simple reflet de la réalité sociale; elle est

«une définition de la situation, mais en vue de l'action»'.

Ces idéologies qui façonnent l'édifice social

trouveront leur prolongement dans l'oeuvre de l'historien .

Aussi, avant de procéder à une lecture plus approfondie du

«Discours préliminaire» de Garneau, croyons-nous justifié de

dresser un bref aperçu de l'arrière-plan idéologique de

cette première moitié du XIX' d'où émerge l'Histoire du

Canada. Cet exposé, convient-il de le préciser, ne sera pas

exhaustif; il puise dans les nombreux travaux qui ont porté

sur cette période'.

1 F. Dumont, op. cit.. p. 103.

2 Principalement :
F. Dumont, .De l'idéologie à l'historiographie : le cas canadien-française, dans
Chanriers, MontIéal, HMH, 1973. Dorénavant, nous n'indiquerons que le titre
de l'oeuvre et le numéro de page. - Genèse de la :;ocjétê Québecoj:;e,
Montréal, Boréal, 1993. Nous ferons par la suite référence à ce livre par
~, suivi du numéro de page.
J.-P. Bernard, Les Rouges. Wbéralisme. nationalisme et anticléricalisme au
milieu du XIX siêc!e. Montréal, Les Presses de l'Université du Québec, 1971.
- Les jdéologies Québécoises au XIX siêcle, Montréal, Boréal Express, 1973.
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Désastre en deux temps

«L'histoire politique du Canada français ne se comprend

bien qu'en tenant compte de ce désastre inévitable en deux

temps, annoncé dès 1760 par la colonisation anglaise et

consolidé en 1840 par l'union des forces anglaises»,

écrivait Maurice Séguin'. Si tous ne sont pas d'accord

pour voir dans la Conquête et dans l'Acte d'union ces deux

temps d'un désastre, il reste que ces deux événements

laisseront leur trace indélébile sur la genèse et

l'évolution du Canada français. À la suite de la Conquête,

une collectivité encore peu nombreuse et non rompue à la

nouvelle organisation politique sera réduite à sa vie

communautaire. Le motif de la survivance, promu à un si bel

avenir, se profilera dès les premières années de la

domination anglaise. Dépourvue de tous moyens politiques et

encore incapable de se les approprier, cette population

devra avant toute chose protester de sa loyauté envers le

conquérant et, plus encore, convaincre de l'utilité de sa

présence. L'émancipation prochaine des colonies voisines

allait, à cette fin, fournir le meilleur argument. Ainsi le

3 M. Séguin. L'idée d'indépendance au Québec, Genèse el historique, Trois-Rivières.
Éditiuns du Boréal Express. 1968, p. 36.
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thème de la réserve française', garante de la juste

gouverne britannique, sorte de «barrière naturelle» contre

la propagation des idées républicaines, autre motif

récurrent du discours canadien-français, allait-il se

consolider.

De la Conquête aux Rébellions de 1837-1838, de

nombreuses transformations auront lieu qui susciteront

bientôt de vives luttes pour le pouvoir : une nouvelle

métropole, de nouveaux maitres, bien entendu, mais également

la venue de nombreux immigrants britanniques qui viendront

modifier la composition de la population. Ainsi, peu à peu,

se consolidera, sur un même territoire, une société

parallèle et bien distincte dont l'avènement constituera une

deuxième source de sujétion pour le peuple d'origine

française, sujétion cette fois-ci venue de l'intérieur et

qui prendra une figure tant économique que politique.

À ces transformations viendra s'ajouter l'établissement

d'un régime politique parlementaire. En 1791, le

gouvernement britannique sépare le Bas et le Haut-Canada et

les dote tous deux d'une nouvelle constitution. Le Régime

constitutionnel de 1791, en créant une Chambre d'Assemblée,

servira de base à la montée d'une classe sociale francophone

4~. p. 128 et suiv.
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et lui fournira les assises nécéssaires à la formation de sa

conscience de classe. C'est de cette classe en gestation

qu'est issu François-Xavier Garneau. Bien vite, cette

nouvelle petite-bourgeoisie professionnelle canadienne­

française, à peine consciente d'elle-même, se voudra

l'interprète de la société globale. Rapidement, une lutte

s'instaurera entre l 'Assemblée, d'une part, le gouvarneur et

le Conseil de l'autre, qui prendra bientôt la coloration

d'une lutte nationale. À un conflit d'intérêts entre

classes - le gouverneur et le Conseil représentant les

intérêts des marchands anglais, mais également le contrôle

des emplois publics si crucial pour la bourgeoisie

canadienne - viendra se juxtaposer l'opposition culturelle

des Canadiens français et des Anglais.

Pour la nouvelle bourgeoisie francophone de ce tournant

de siècle, pouvoir politique ne se conjugue pas, toutefois,

avec pouvoir économique. Si le discours dominant devient

celui de cette classe, son interprétation de la société

implique d'abord une réduc~ion du caractère proprement

national des Canadiens dans les limites d'une définition

politique. Sous la domination britannique, on prend bien

sûr conscience de l'originalité des institutions françaises

menacées, mais la définition qu'on donnera de la

collectivité ne rendra pas nécessairement compte de

l'héritage culturel. Les élites, imbues des doctrines
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libérales, se feront une image idéalisée du parlementarisme

britannique et de la Constitution qui leur a été octroyée.

L'oligarchie seule sera tenue resonsable des luttes entre

Anglais et Français. Ces hommes politiques canadiens se

refuseront à voir dans le peuple autre chose que la

collectivité dont le statut est créé par la Constitution,

au-delà de toute communauté de moeurs et de langue. On

assistera alors à une sublimation politique de la

collectivité. '

Cette cOIlception d'une collectivité - plus tard de la

nation, - de nature essentiellement politique, fera long

feu. On la retrouvera quelques années plus tard chez

Etienne Parent et c'est cette même dualité entre nation

politique et nation culturelle que consacrera, selon F.

Dumont, la Confédération',

Cette bourgeoisie montante se voudra libérale et, à

partir des dernières années du XVIII" siècle, le Bas-Canada

vivra, à sa manière, le grand débat idéologique des sociétés

occidentales de l'époque, axé sur le projet d'une société

libérale et plus démocratique, Ce libéralisme, toutefois,

ne dépassera toujours pas vers 1820 la démocratie «à

5 cf.~. p. 145.

, cf. ll!il1... p. 206.
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l'anglaise». Libertés parlementaires et institutions

monarchiques font bon ménage, les récriminations s'adressant

beaucoup plus à une certaine oligarchie coloniale qu'à la

métropole. On proteste encore de sa soumission à cette

dernière, de sa gratitude envers celle qui a reconnu, croit­

on, le caractère français du Bas-Canada en 1774, puis en

1791. On espère encore, alors, voir croître la nationalité

canadienne-française à l'ombre de la monarchie et des

libertés civiles britanniques.

Bientôt cependant, le projet d'union de 1822 vient

chambouler ce rêve d'une évolution vers l'autonomie sous les

auspices de la métropole. Le projet d'union, même avorté, a

semé le doute dans les esprits. Peu à peu, le «britannisme»

fera place à un certain «républicanisme». D'ailleurs, vers

la fin de la décennie, une scission se produit à l'Assemblée

qui v'ient confirmer cette réorientation dans la définition

de la situation et de l'avenir de la communauté. Une

faction se cantonnera toujours dans la revendication de

réformes administratives, alors qu'une autre, Papineau en

tête, réclamera des bouleversements constitutionnels.

Progressivement, le modèle britannique fera place au modèle

américain et la petite-bourgeoisie de l'Assemblée durcira

ses exigences, radicalisation qui se traduira plus ou moins

par la transformation du parti canadien en parti patriote.



•

•

•

51

À partir de 1830, les tensions prendront de plus en plus la

teinte de conflits ethniques.

Les 92 Résolutions de 1834, qui résument les griefs et

les espoirs de l'Assemblée, rendent manifeste ce tournant

vers l'idéologie républicaine sous forme de menaces

d'imitation des États-Unis. Elles consacrent également le

rétablissement d'une filiation avec le passé français qu'on

a longtemps cru bon d'oublier. La république étant

désormais perçue comme l'avenir de toutes les populations de

l'Amérique, le rêve d'une république canadienne-française

voit le jour. Mais cette idée d'indépendance, aussitôt

apparue, sera vite affaiblie par les divergences qu'elle

suscitera quant aux moyens à prendre pour y arriver et au

moment où il faut agir. Idée soeur, un certain annexionisme

en séduira plus d'un; du moins il pourra toujours servir

d'argument de poids dans les revendications des patriotes.

Lentement mais sûrement, s'élabore ainsi un discours

national, éclos en partie sous la pression de la communauté

voisine, du besoin de repousser les velléités d'assimilation

et du besoin de se distinguer des Français, tout en

récupérant cet héritage venu de France. Les références de

plus en plus fréquentes à un passé collectif et à un avenir
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laisseront poindre l'idée de nation. Cette dernière ne fera

toutefois pas toujours bon ménage avec l'idée de république.

Les historiens ne s'entendent pas sur les causes qui

ont mené aux Rébellions de 1837-1838. Pour les uns, elles

sont un envenimement des luttes constitutionnelles, tandis

que d'autres y voient un effet de la crise économique - ces

événements consisteraient alors en émeutes paysannes

provoquées par la violence d'un capitalisme débridé'

D'autres encore invoquent les luttes ethniques. Derrière la

grande diversité des motifs se profile pourtant un constat

inéluctable : les Rébellions marquent très certainement

l'impasse d'une première tentative pour définir la situation

et l'avenir d'une nation canadienne-française, une impasse

dans l'édification de la conscience historique d'un peuple.

Elles marquent non moins certainement la consommation de la

rupture entre la population et les leaders dont le discours,

devenu plus vindicatif, plus républicain, avait également

gagné en abstraction, s'éloignant ainsi des préoccupations

de cette population.

Le célèbre Rapport Durham est connu au Canada vers

avril 1839 et, suivant les principales conclusions du

rapport, l'Union des deux Canadas est promulguée en février

7 lhilL.. p. 102.
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Cette mesure devait mener à la fusion des dettes des

•

•

deux colonies et à la coordination de leurs politiques

économiques. Elle a aussi pour but avoué l'assimilation

culturelle et politique des Canadiens français.

L'Union, ressentie comme un gifle au Bas-Canada, ne

permettra toutefois pas à la métropole de réaliser sa

politique assimilationiste. Au contraire, il se produira,

dans les années 1840, une prise de conscience très vive de

la situation du Canada français. Interrogations sur le

destin national après l'échec de 1837, spectacle de

l'émigration vers les États-Unis et encombrement des

professions libérales concourrent à donner à cette prise de

consience un caractère tragique et à raviver, à radicaliser

même, le discours de la survivance canadienne-française.

À l'encontre d'un bon nombre d'auteurs, Fernand Dumont

ne situe l'avènement d'un véritable nationalisme canadien-

français que vers le milieu du XIX' siècle, c'est-à-dire,

précisément, après l'Union de 1841.

( ... ) nous avons vU émerger le sentiment
national et, par la suite, la nation dans la
première moitié du XIX' siècle. Mais la consience
nationale ne mène pas fatalement au nationalisme.
Nous avons même constaté que, dans la pensée
politique exprimée dans Le Canadien et ailleurs,
la primauté était accordée au statut politique
conféré par la Constitution de 1791; ce statut
interférait avec celui de la nation, au point d'en
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brouiller la représentation. Il nlen allait pas
autrement des tentatives d'émancipat~on dans les
années 1830 et des idéologies qui ont inspiré les
chefs de la Rébellion. La nation était présentej
elle n'avait pas la prédominance. À l'inverse, le
nationalisme suppose, si l'on veut bien donner aux
mots un sens un peu précis, que la nation devient
une référence première de la collectivité. voilà
ce qui se produit effectivement au milieu du XIX·
siècle. 8

Ce nationalisme se manifestera dans les multiples

utopies que porte le discours ambiant : reconquête

économique, entreprise de colonisation qui se mue en mission

du Canada français sur le continent américain, repli sur la

vocation agricole. Peu à peu, un souci de conservation

l'emporte sur les velléités républicaines qui conduisent

trop dangereusement à l'assimilation. L'idée d'une nation

définie comme entité essentiellement politique persistera

chez les pères de la Confédération, mais parallèlement se

déploie celle d'une nation essentiellement culturelle dont

la langue et la foi seront les marques distinctives.

Cette dichotomie, prévisible dès les premières

définitions de la nation, sera perceptible dans l'opposition

des Rouges et d'un clergé lié aux Conversateurs, vers le

milieu du siècle. Démocratie et nation se conjugueront

difficilement. Dans les années ~830, les patriotes

s'étaient heurtés à la méfiance, voire à l'opposition du

8 J.l!W..., p. 276.
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clergé catholique qui se voulait lui aussi le porte-parole

du peuple. De moins en moins menacé par les hauts

fonctionnaires britanniques, notamment à la suite du bill

d'émancipation des catholiques de Grande-Bretagne en 1829,

le clergé n'avait plus les mêmes raisons d'épouser la cause

de l'Assemblée. D'abord opposé à l'Union, le clergé,

constatant progressivement que ce régime permet la

conservation de la langue française et de la religion

catholique, des dîmes et de son influence, se range du côté

de la nouvelle constitution. Ainsi, le clivage antérieur

entre l'Assemblée à majorité française et les autres organes

se brouille et une opposition nouvelle émerge entre Libéraux

et Conservateurs. La condamnation des principes

lamenaisiens par Rome rendant impossible la formation dans

le clergé canadien d'une aile libérale, et, par la suite, le

discours se radicalisant de part et d'autre - d'une part,

vers l'ultramontanisme, de l'autre, vers le libéralisme le

crédo politique des Rouges paraîtra incompatible avec

l'enseignement de la théologie traditionnelle sur l'origine

du pouvoir, et l'hostilité foncière de l'Église romaine

envers l'individualisme libéral de la bourgeoisie ira en

s'accusant.

Cette opposition a pour corollaire, en dépit des

multiples options qu'il recouvre, une identification de plus

en plus marquée du nationalisme au cléricalisme et à



•

•

•

56

l'ultramontanisme. Clergé ~t Conservateurs, main dans la

main (surtout après le gouvermenent responsable de 1854 et

le patronage que cela allait permettre), mettront en place,

et pour longtemps, les bornes définitoires d'une nation

confinant de plus en plus à la folk-society.

Survie et mémoire

Survivre, dans les limites d'une société

traditionnelle, devient donc le leitmotiv principal de cette

société. Voilà pour le présent et l'avenir, précaires .

C'est par ailleurs à ce moment même que se révèle le

véhicule idéal pour le renforcement de la conscience

nationale récemment éveillée : la constitution d'une

littérature nationale. Construction d'une référence

commune, cette littérature, dès l'origine, sera plus souvent

qu'autrement tournée vers le passé, le célébrant en tant que

tel ou le proposant comme modèle à imiter.

Face à un avenir incertain, dans cette période de

changement où les structures sociales sont altérées, où les

idéaux des années 1830 n'ont plus cours, où il faut repenser

l'orientation de la collectivité, la reconstitution du passé

s'impose comme une nouvelle urgence. De ce travail de la

mémoire qui conjugue la nostalgie d'un passé exaltant et
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l'espoir d'un avenir possible. naît également

l'historiographie comme issue' à cette crise de la

collectivité. Par l'histoire, se souvenir devient un moyen

de recommencer sur des bases plus solides. C'est

récapituler, reconstruire et lire dans l'origine la promesse

d'un futur.

Les origines lumineuses

«Quoique peu riche et peu opulent, ce peuple a montré

qu'il avait conservé quelque chose de la grande nation dont

il tire son origine. ( ... ) Que les Canadiens soient fidèles

à eux-mêmes; qu'ils soient sages et persévérans ( ... )>>",

écrit Garneau dans la conclusion de son oeuvre, parue en

1852. Survivre, en faisant le moins de bruit possible et en

changeant le moins possible. Pourtant, il s'en faut de

beaucoup que les premières pages de l'oeuvre laissent

entendre la même résignation et la même désespérance.

L'écart entre ces dernières pages et celles du «Discours

préliminaire» a de quoi surprendre. Dans ces 'premières

pages combien plus vives de 1845, Garneau affirmait, la voix

posée, la rigueur des principes qui l'avaient guidé dans

'Chantiers, p. 86.

10 HOC, 1ère édition, Québec, John Lovell, 1852, tome IV, p.
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l'élaboration de son oeuvre et, parallèlement, proclamait la

lumineuse origine du peuple canadien-français en terre

d'Amérique. Il se situait, dans ces pages annonçant

clairement l'«irréligiosité» tant critiquée du premier tome,

résolumment du côté d'une historiographie bourgeoise. Sa

pensée historique et sa pensée nationale devaient être

celles qui primaient dans la petite-bourgeoisie des

professions libérales des années 1830-1840 avant que le

clergé ne les infléchisse au profit des idéologies de

conservation.

L'histoire, affirme Garneau en se plaçant résolument du

côté d'une histoire moderne, est une science analytique et

rigoureuse. Les faits, bien sûr, mais aussi les causes

doivent également retenir l'attention de l'historien dans

son travail d'analyse. «La critique sévère rejette tout ce

qui ne porte pas en soi le cachet de la vérité. Ce qui se

présente sans avoir été accepté par elle, discuté et

approuvé au tribunal de la saine raison, est traité de fable

et relégué dans le monde des créations imaginaires»".

L'historien reprend ainsi à son compte toute la thématique

des Lumières, rejetant tout merveilleux chrétien au profit

d'une confiance exclusive dans la science et d'une foi dans

la raison seule. Son histoire s'inscrit donc dans une

11 DP, dans HOC, 1ère édition, Québec, N. Aubin, 1845, lome l, p. 9.
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rupture avec les théologies chrétiennes àe l'histoire. Il

s'agit d'une pensée sécularisée par le XVIII" siècle qui a

vu naître l'idée du devenir de la matière, de l'évolution

des espèces et du progrès des êtres humains. Ces nouveaux

outils pour l'historien, porteurs d'une révolution dans la

manière d'apprécier les événements, sont pour lui «le fruit

incontestable des progrès de l'esprit humain et de la

liberté politique. C'est la plus grande preuve que l'on

puisse fournir du perfectionnement graduel des institutions

sociales»". L'histoire est donc non seulement un

processus, mais un progrès, un mouvement ascendant de

l'humanité vers l'idéal, comme l'a découvert la pensée

téléologique du XVIII" et comme le croira tout le XIX"

siècle scientifique. Pour l'historien, les manifestations

des progrès de l'esprit humain dépassent largement le cadre

de l'investigation scientifique et historique. Elles sont

aussi nécessairement perceptibles dans les modifications des

institutions sociales. À la lente ascension du peuple dans

l'histoire, â son accession â la liberté, correspond le

cheminement de l'esprit vers la lumière. À la limite,

l'histoire apparaît comme un lent processus par lequel

l'humanité passe de l'inconscient au conscient.

12 1hilL.. p. 10.
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Deux événements d'importance majeure, selon Garneau,

ont contribué à transpercer les «brouillards» de l'ignorance

et du mythe: l'invention de l'imprimerie et la découverte

du Nouveau-monde. Ces nouveaux apports dans la société

occidentale, en élargissant les horizons matériels et

intellectuels de l'Europe, ont remis en cause la relative

stabilité économique et sociale. Un certain dynamisme

allait être 1.1!sufflé, se traduisant dans les concepts de

liberté et de progrès, précipitant l'avènement du peuple sur

la scène de l'histoire. Garneau insiste sur ce fait:

Depuis ce moment, la grande figure du peuple
apparait dans l'histoire moderne. Jusque-là, il
semble un fond noir sur lequel se dessinent les
ombres gigantesques et barbares de ses maitres,
qui le couvrent presque en entier. On ne voit
agir que ces chefs absolus qui viennent à nous
armés d'un diplôme divin; le reste des hommes,
plèbe passive, masse inerte et souffrante, semble
n'exister que pour obéir. Aussi les historiens
courtisans s'occupent-ils fort peu d'eux pendant
une longue suite de siècles. Mais à mesure qu'ils
rentrent dans leurs droits, l'histoire change
quoique lentement ( ... ) 13 •

Garneau a bien lu Michelet et, à travers lui, Vico,

cité par Michelet dans son Histoire romaine. «L'humanité

est son oeuvre à elle-même»". L'humanité se fait et se

reconnait dans son histoire, qui n'est pas l'oeuvre de demi-

13 lI!ilL., pp. 11-12.

l' J. Mi~helel, .Avant-propos- à l'Histoire romaine dans Oeuyres complètes II1!828-1831l,
édition présentée par Paul Viallaneix, Paris, Flammarion, 1972, p. 341.
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dieux ou d'hommes mythiques, mais du peuple. Les héros eux­

mêmes sont des concrétions de l'âme du peuple. Aussi

verrons-nous, quelques pages plus loin, apparaître sous la

plume de Garneau la silhouette du bûcheron, défrichant les

rives du Saint-Laurent, élevée au même rang qu'un Cartier ou

qu'un Champlain: «Son oeuvre, si humble en apparence,

devait avoir des résultats beaucoup plus vastes et beaucoup

plus durables que les victoires les plus brillantes qui

portaient alors si haut la renommée de Louis XIV.»" Si la

filiation n'est pas encore assez évidente, Garneau tire

encore de l'Histoire romaine de Michelet un bref

développement sur les principaux héros de cette lutte de

l'esprit de liberté contre le despotisme et

l'obscurantisme: Laurant Valla, Glareanus, Érasme,

Scaglier, Louis de Beaufort, Vico et Niebuhr qu'évoque

Garneau, ont déjà été cités à comparaître par l'historien

français.

La Bible elle-même, référence obligée, est récupérée

par ce mouvement ascensionnel vers la lumière et la liberté.

En libéral catholique, Garneau évoque l'apport de la Bible

qui, objet de constantes méditations et de nouvelles

lectures depuis la Renaissance, a nourri également le

progrès de l'esprit humain et favorisé l'avènement du peuple

15 DP. dans HDC. 1ère édition. p. 18.
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à la conscience. Garneau retient essentiellement de

l'enseignement du Regénérateur-Dieu - qui «est né au sein du

peuple, n'a prêché que le peuple»" - les tendances

humanitaires du christianisme, faisant ainsi du

christianisme une façon d'épopée du peuple.

Ce peuple qui revient si souvent dans ces pages sous la

plume de Garneau appelle toutefois quelques précisions. La

position de l'historien face au peuple, tout au long de son

histoire, ne sera pas constante. Si tout porte à croire à

la lecture du «Discours préliminaire» que l'Histoire de

Garneau sera celle du peuple, ce dernier occupe

singulièrement peu de place dans la suite de l'oeuvre. Les

moeurs, les préoccupations, la vie concrète du menu peu~l~,

du prolétariat ne seront guère évoquées. En cela, le

libéralisme de Garneau s'inspire des révolutions bourgeoises

européennes. Au XIX· siècle, le peuple se confond encore

plus ou moins avec la bourgeoisie. Ainsi, par peuple,

Garneau désigne d'abord cette espèce de force morale du pays

constituée d'hommes de profession, de notables,de

propriétaires fonciers, de sorte que l'avènement du

parlementarisme en î7~1 équivaut à peu de chose près à

l'entrée du peuple dans l'histoire véritable. De la même

manière, les patriotes des années 1830 opposaient peuple à

16 lI!ilL.. p. 15.
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oligarchie. Mais alors comment expliquer que ce peuple

existe, pour Garneau, dès les premières années de la

colonie? C'est que cette première acception du concept se

double d'une autre, plus abstraite, plus inaltérable, issue

peut-être de l'angoisse de la disparition, celle de la race

que nous verrons se profiler bientôt.

Acte d'allégeance libérale, cette ouverture du

«Discours préliminaire» permet bien sûr à Garneau d'exposer,

bien que de façon plutôt sommaire, les principes de sa

méthode, mais plus encore, se distinguant des «historiens

courtisans» cités plus haut, de fonder les assises de son

oeuvre sur la volonté populaire, s'instituant porte-parole

du peuple et, ce faisant, véritable historien national.

Découverte de l'Amérique, de l'imprimerie, relectures de la

Bible, émancipation de l'esprit et du peuple sont citées

comme les principales manifestations de l'humanisme de la

Renaissance, célébré dans ce premier mouvement du «Discours

préliminaire» par Garneau. Renaissance d'où est par

ailleurs issu le libéralisme dont il fait ici profession, un

libéralisme qui, comme on a déjà pu le remarquer, est fort

peu doctrinaire et reste essentiellement lié au progrès des

Lumières, de l'esprit scientifique. La suite de l'Histoire

allait révèler un libéralisme politique et non pas

économique, à l'image de celui des patriotes: progressiste

en matière politique et sociale, il demeure conservateur en
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matière économique. Dans une page de son histoire qu'il

devait par la suite supprimer, Garneau ajoutait à ceux

évoqués plus haut un autre facteur de progrès «La marche

de la civilisation ne s'était pas ralentie en Europe. La

grande lutte religieuse où le principe protestant avait

triomphé avait donné, si je puis m'exprimer ainsi, plus de

ressort et plus d'étendue à l'esprit humain, en agrandissant

le champ de son expérience et en détruisant ses

préjugés»". En ces années d'après l'Union où commence à

se faire sentir dans l'opinion la mainmise de

l'ultramontanisme, c'était pécher par excès. La troisième

édition ne gardera plus trace, bien sûr, d'une telle audace.

Vicissitudes de l'histoire

Contrairement à Rome ou à Athènes dont l'origine

disparait dans la nuit des temps, l'Amérique a vu le jour à

la lumière de la liberté et de la paix. Et c'est dans cette

aube lumineuse de l'esprit que s'effectue pour Garneau

l'établissement du Canada. Ici encore, Garneau donne la

primauté à la curiosité scientifique et non à l'intention

religieuse. Car l'Amérique, et donc le Canada, «habitée par

17 HDC, 1ère édition, p. 101.
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une seule race d'hommes»", c'est-à-dire le peuple,

constitué en nations, est la terre d'élection de cette

humanité nouvelle née de la Renaissance.

Pourtant, et Garneau le signale à deux occasions dans

le texte, l'établissement du Canada n'aura malheureusement

pas pu au même titre que celui des autres colonies,

benéficier sans partage des avantages de la liberté et de la

paix, ce qui a entravé son développement et infléchi le

cours de son évolution

Par cela même que le Canada a été soumis à de
grandes vicissitudes, qui ne sont pas de son fait,
mais qui tiennent à la nature de sa dépendance
coloniale, les progrès n'y marchent qu'à travers
les obstacles, les secousses sociales ( ... )19

Les frictions entraînées par l'évolution d'une autre

société, parallèle et distincte, au sein d'un même

territoire ne semblent pas pour Garneau les seuls facteurs

d'obstruction en cause et l'on reconnaît dans cette volonté

d'atténuer l'importance des tensions ethniques une des

caractéristiques du libéralisme un peu éthéré du début du

siècle. Il doit remonter plus loin dans le récit fragmenté

19 OP. dans HOC. 1ère édition. p. 13.

19 IllilL.. p. 21.
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du «Discours» pour revenir au début de cette longue chaine

d'avanies qui fut le destin de son peuple:

Le Canada, quoique fondé, pour ainsi dire, sous
les auspices de la religion, est une des colonies
qui ont ressenti le plus faiblement cette
influence [de la liberté et de la paix] pour des
raisons qu'on aura lieu d'apprécier plus d'une
fois dans la suite."

Si ses propos restent plutôt allusifs dans le

«Discours», par la suite, en effet, Garneau allait donner

des éclaircissements qui ne passeront pas inaperçus. Le

gouvernement français en sortira égratigné; il lui

reprochera sa mauvaise administration et son engagement dans

de trop nombreuses et ruineuses guerres. Ici encore point

le libéralisme de Garneau et l'on reconnait sous sa plume

les principaux griefs que pouvait avoir la petite­

bourgeoisie canadienne-française d'avant le projet d'union

contre le gouvernement français. Plus encore, bien que

«fondé sous les auspices de la religion», la colonie n'en

tirera pas que bénéfices et civilisation :

La religion a joué un grand rôle dans
l'établissement du Canada; et ce serait manquer de
justice que de ne pas recoÎlIlaitre tout ce qu'elle
a fait pour lui, même dans les temps les plus
critiques ( ... )
Mais si son influence est indispensable au début
de la civilisation; s~la religion est nécessaire

zn .ll!ilI... p. 18.
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aux peuples civilisés dont elle est le bien le
plus précieux, l'expérience semble prouver aussi
que le clergé doit autant que possible se tenir
éloigné des affaires et des passions du monde,
afin de conserver ce caractère de désintéressement
et d'impartialité nécessaire à ceux qui sont
établis pour instruire les hommes sur leurs
devoirs moraux, ou pour les juger."

Ce plaidoyer pour la séparation de l'État et de

l'Église ne passera pas inaperçu et constitue l'un des

passages qui seront l'objet de reproches incessants depuis

la première publication de l'oeuvre en 1845 jusqu'à sa

réédition par Hector Garneau chez Alcan, à Paris. Le

passage disparaitra d'ailleurs de la troisième édition, .de

même que celui qui suit, comme presque tous ceux où Garneau

reproche ouvertement au gouvernement colonial français, et

en particulier à Richelieu, de n'avoir pas permis

l'émigration des Huguenots en Nouvelle-France:

De quel avantage n'eût pas été une émigration en
masse et composée d'hommes riches, éclairés,
paisibles, laborieux, comme l'étaient les
Huguenots, pour peupler les bords du Saint­
Laurent, ou les fertiles plaines de l'Ouest? ( ... )
Une funeste politique sacrifia tous ces avantages
aux vues exclusives d'un gouvernement armé, par
l'alliance du pouvoir spirituel et du pouvoir
temporel, d'une autorité qui ne laissait respirer
ni la conscience ni l'intelligence. ( ... ) Nous le
répétons, sans cette politique, nous ne serions
pas, nous Canadiens, réduit à défendre pied à pied
contre une mer envahissante, notre langue, nos
lois, notre nationalité? Comment jamais pardonner'·
au fanatisme les angoisses et les souffrances de

21 HOC, pp. 391-392.



•

•

•

68

tout un peuple, dont il a rendu la destinée si
douloureuse et si pénible, dont il a compromis si
gravement l'avenir."

Ainsi l'aube dans laquelle est née la colonie n'a pas

tenu toutes ses promesses. Dès l'origine, des forces

extérieures sont intervenues pour contreca~rer la des~in€e

originale du peuple. La volonté du peuple elle-même n'est

jamais remise en cause par Garneau. Ce qui l'est, c'est

l'ensemble de facteurs qui ont pu mettre en péril la

promesse de liberté et de paix dont le peuple était porteur,

notamment, au yeux d'un libéral, la mauvaise administration

coloniale française et la trop importante ingérence du

clergé dans les affaires de l'État.

Pour une autre définition de la nation

Puisque les bienfaits du progrès social qui avait mené

le peuple sur le devant de la scène - progrès imputé à la

Iaison et à la liberté alliées à l'humanisme chrétien -

22lhill., p. 494. Ce passage, il faulle sil;'!Uller, contrairement à la presque tO!!!!!!~' ~es autres
ponant rur l'exclusion des Huguenots, ne sera pas entièrement ~uppnmé di 'la troisième
édition. ;Mais voici ce qu'il en restera : .De quel avantage n'eût pas été une émigration faite en
masse et composée d'hommes riches, éclairés et laborieux, pour peupler les bords du Saint­
Laurent ou les reniles plaines de l'Out'!;t? Du moins ils n'auraient pas poné à l'étranger le
secret des ans de la France et nons' ne' serions pas" nous Canadiens-français, réduits à
défendre pied à pied contre une race étrangère notre langue, nos lois et notre nationalité.»
œ.m::., 3ème édition, Québec. P. LamllureUX, 1859, tOlœ"1. p. 250.) De l'accusation en règle,
on passe au simple regret.
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avaient pu être contrecarrés ou du moins affaiblis au Canada

par les débuts difficiles de la colonie, Garneau devait

faire appel à d'autres facteurs explicatifs pour rendre

compte de la cohésion interne et de l'évolution du peuple

vers la nation dont il allait écrire l'histoire, pour rendre

compte de sa survie. Ici interviennent les facteurs de race

et de lutte :

Si l'on envisage l'histoire du Canada dans
son ensemble, depuis Champlain jusqu'à nos jours,
on voit qu'elle se partage en deux grandes phases
que divise le passage de cette colonie de la
domination française à la domination anglaise et
que caractérisent, la première, les guerres des
Canadiens envers les Sauvages et les provinces qui
forment aujourd'hui les État-Unis; la seconde, l~
lutte politique et parlementaire qu'ils
soutiennent encore pour leur conservation
nationale" .

C'est cette lutte que Garneau place au centre même de

son histoirs, en en faisant la vocation même du peuple

canadien-français. Cet appel à la lutte, Garneau l'adresse

à sa propre génération dont l'ardeur combative vient d'être

violemment ébranlée par l'Acte d'union. Ainsi, l'histoire

de Garneau commence et se conclut par cet appel à la lutte.

Issu de cette génération qui trouva son terrain d'élection

et.la plate-forme à partir de laquelle élaborer sa vision de

la société dans la lutte parlementaire, Garneau avoue

privilégier la deuxième phase de son histoire, celle qui se

23 OP, dans HOC, 1ère édition. pp. 19-20.
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déroule sous la domination britannique : «La différence des

armes, entre ces deux époques militantes, nous les montre

sous deux points de vue bien distincts; mais c'est sous le

dernier qu'il m'intéresse d'avantage»". Et Garneau de

justifier cette préférence par la noblesse accrue de la

lutte dans l'adversité de la domination étrangère. Ainsi

les Papineau, Bédard, Stuart, héros de ces joutes

parlementaires, seront consacrés héros nationaux au même

titre que ceux de la première heure, les fondateurs de la

Nouvelle-France.

L'historien reprend à sor- compte dans le «Discours

préliminaire» tous les arguments, déjà évoqués plus haut, de

la réserve française. Ainsi la position particulière des

Canadiens dans l'Amérique du Nord est un gage de leur

fidélité envers la métropole. La préservation de leurs

lois, de leur langue et de leur religion les attacherait

plutôt à la cause métropolitaine qu'à la cause des autres

colonies et constitue un rempart contre la poussée

républicaine. La Grande-Bretagne a donc eu raison en ~774

de promulguer l'Acte de Québec, puis en ~79~ d'accorder sa

grâce aux Canadiens en leur conservant leurs institutions.

Car pour Garneau, comme pour la plupart de ses

contemporains, la domination anglaise n'a pas été totalement

Z' Il.:.' ~o......... p._.
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dépourvue de bienfaits dans la mesure où elle a permis

l'accession du peuple canadien au processus décisionnel et,

soutient l'historien, où elle a procuré une certaine paix

sociale qui a permis l'accroissement de la population:

Mais qui peut dire que ces luttes aient
retardé essentiellement sa marche? C'est pendant
celles dont on crainr les plus funestes résultats
que son extension a pëis les plus grands
développemens. Dan~ les ~52 ans de la domination
française, la population du Canada n'a atteint que
le chiffre de 80 000 ames environ, tandis que dano
les 83 ans de la domination anglaise, ce chiffre
s'est élevé à plus de 500 000, et le pays s'est
établi dans sa plus grande étendue. On voit donc
que les frayeurs dont l'on vient de parler, sont
plus chimériques que réelles".

Ce passage peut-être trop conciliant envers le régime

britannique disparaitra, soit dit en passant, dès la

deuxième édition de l'oeuvre. L'Angleterre aura,

temporairement, oublié sa volonté première d'assimilation.

Bien. Mais encore aura-il fallu l'en convaincre. Ce qui,

pour Garneau, explique la persistance du peuple canadien­

français, en dépit des rigueurs de la domination étrangère,

c'est ce qui caractérise pour lui la race française, «cette

force secrète de cohésion et de résistance», cette «vieille

étourderie gauloise»". Non seulement ce trait racial ne

s'est pas étiolé à la séparation d'avec la mère patrie, mais

25 JllilL.. pp. 23-24.

26 llWL., p. 24.
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il a été avivé, aiguisé par cette lutte qui fut le destin de

ce peuple dès l'origine. La venue d'une communauté

étrangère sur un même territoire n'a fait qu'accentuer cette

disposition essentielle.

Tout au long de son Histoire, Garneau caractérisera

chaque race, récupérant ainsi l'esquisse qu'en avait déjà

tracée Charlevoix au XVIII" siècle :

Ce qui frappait davantage autrefois l'étranger en
arrivant sur ces bords, c'était nos institutions
conventuelles, comme dans les provinces anglaises,
c'étaient les monuments du commerce et de
l'industrie. Cette différence caractérise
l'esprit des deux peuples: tandis que nous
érigions des monastères, le Massachusetts
construisait des navires pour commercer avec
toutes les nations."

Ailleurs, établissant les différences entre le colon

français et le colon anglais, Garneau dépeint ce dernier en

homme d' affaires alors que le premier est essentie:; l.ement un

guerrier, un soldat :

Leur vie, à la fois insouciante et agitée, soumise
et indépendante, était plus chevaleresque, plus
poétique que la vie calculatrice de ces derniers
[les colons anglais]. Catholiques ardents, il
n'avaient pas été jetés en Amérique par les
persécutions religieuses; royalistes zélés, ils ne
demandaient pas une liberté contre laquelle peut­
être ils eussent combattu. C'étaient des

ZI HOC, 1ère édition, tome l, p. 107.
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chercheurs d'aventures, courant après une vie
nouvelle, ou des vétérans brunis par ce soleil de
Hongrie, et qui avaient pris part aux victoires
des Turenne et des Condé; c'étaient des soldats
~~i avaient vu fléchir sous le génie de Luxembourg
le lion britannique et l'aigle autrichienne. La
gloire militaire était leur idole et, fiers de
marcher sous les ordres de leurs seigneurs, ils
les suivaient partout au risque de leur vie pour
mériter leur estime et leur considération."

Cette ardeur guerrière, cette qualité inhérente de

résistance à l'attaque est donc, selon Garneau, ce qui aura

permis à ce peuple de survivre. Par ailleurs, les deux

races, si fortement caractérisées, deviendront de par leur

nature irréconciliables, irréductibles l'une à l'autre.

L'assimilation, à en croire l'historien, reste donc

impossible. Et la lutte de se poursuivre.

Plusieurs auteurs ont lu dans cet antagonisme racial

entre conquérant et conquis l'influence de Thierry. Cette

idée, perçue comme un des principes fondamentaux de l'oeuvre

de Garneau, se retrouvait, bien sûr, au coeur de La Conquête

de l'Angleterre par les Normands (1825). Loin de nous de

prétendre nier cette influence de Thierry sur Garneau, mais

n'est-il pas aussi possible de voir dans ce constant recours

au concept de race la simple résurgence du discours ambiant?

Il n'est que de relire le Rapport Durham pour se convaincre

de cette coïncidence

28 IllliL.. tome Il. pp. 46-47.
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Je m'attendais à trouver un conflit entre le
gouvernement et le peuple; je trouvai deux nations
en guerre au sein d'un même État; je trouvai une
lutte, non de principes, mais de race."

Je ne pus donc croire que cette animosité était
seulement celle qui subsistait entre une
oligarchie officielle et un peuple. Davantage,
j'en vins à la conviction que la lutte qui a été
représentée comme une lutte de classe était, en
réalité, une lutte de races."

Je n'entretiens aucun doute au sujet du caractère
national qui doit être donné au Bas-Canada : ce
doit être celui de l'Empire britannique, celui de
la majorité de la population de l'Amérique
britannique, celui de la grande race qui doit, à
une époque prochaine, être prédominante sur tout
le continent de l'Amérique du Nord. Jl

Les exemples de ce langage abondent tout au long du

Rapport. La transmutation des oppositions de classes sous

forme de conflits raciaux n'est donc pas le propre de

l'oeuvre de Garneau. Durham a bien sûr ses raisons: la

lutte de principes - serait-ce entre deux classes aux

intérêts diverg~ants - aurait trouvé grâce au yeux de ce

libéral; une lutte de races devenait beaucoup plus

condamnable. Mais dans l'oeuvre de Garneau, cette

traduction est au service de la survie de la nation et

celle-ci ne pourra être qu'au prix d'un certain nivellement

29 J.G.L. Durham, Le RapllOrt Durham, Montréal, L'Hexagone, 1990, p. 58.

30 Il!ilL., p. 64.

31 Il!ilL., pp. 229-230.
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des couches sociales au sein de la conscience nationale,

dans le concept de race.

Ainsi, avec l'introduction de ce concept de race

survient une fracture dans le texte du «Discours». Si,

jusqu'à maintenant, le discours de Garneau a pu sembler se

confondre avec celui d'une bourgeoisie libérale pro-

britannique, héritière dans une certaine mesure du

démocratisme de la Révolution et qui définissait la nation

en termes essentiellement politiques, ce parallélisme

s'interrompt ici. L'Acte d'union a changé bien des choses

en remettant en cause la relative stabilité d'une telle

conception de la nation. Cette Union, pour Garneau, est

synonyme d'un véritable attentat contre la nationalité

canadienne :

L'union des Canadas, surtout, projetée en 1822, et
exécutée en 1839, n'a été qu'un moyen adopté pour
couvrir d'un voile légal une grande injustice.
L'Angleterre, qui ne voit, dans les Canadiens
français, que des colons turbulens, entachés de
désaffection et de républicanisme, oublie que leur
inquiétude ne provient que de l'attachement qu'ils
ont pour leurs institutions et leurs usages
menacés, tantôt ouvertement, tantôt secrètement
par l'autorité proconsulaire. L'abolition de leur
langue, et la restriction de leur franchise
électorale pour les tenir, malgré leur nombre,~

dans la minorité et la sujétion, ne prouvent<trs'
pas que trop, du reste, que ni les traités, ni les
actes publics les plus solennels, n'ont pu le~
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protéger contre les attentats commis au préjudice
de leurs droits."

Les arguments des libéraux de 1830 qui, à grand renfort

de louanges pour le parlementarisme britannique,

proclamaient leur soumission à la métropole, n'offrant plus

les mêmes garanties à la survie de la nationalité

canadienne, Garneau doit trouver un autre fondement à la

nation, doit lui trouver une base irréfragable.

C'est ainsi que le libéralisme premier de Garneau,

libéralisme éclos dans la griserie des luttes parlementaires

du début du siècle, se bute sur un nouveau nationalisme

commandé par le contre-coup de 1840. À une première

conception de la nation toute teintée d'idéalisme, en

succède une seconde cette fois-ci commandée par les rigueurs

de la survie. La première, issue du rationalisme des

Lumières, cède le pas à une certaine conception de la nation

découlant du romantisme allemand et reposant sur l'idée de

génie national. La nation sera alors définie par la

communauté de religion, de langue et d'usages; les volontés

individuelles se fondant en une seule, unique, supérieure.

:lZ DP, dalL~ HDC, l'édition, pp. 21-22.



•

•

•

77

***

L'Histoire de Garneau témoigne, dans l'ensemble, d'une

certaine persistance des idéaux des années 1830 au-delà des

troubles de 1837. On retrouvera dans le «Discours

préliminaire» les linéaments d'une conception de la nation

qui était celle des patriotes et, d'une manière plus

générale, de la petite-bourgeoisie professionnelle

canadienne-française du déb~t du siècle alors qu'el2~

s'était instituée principal porte-parole de la nation, avant

que le clergé ne prenne le relais. Pourtant, cette première

définiton de la nation qu'on avait vue éclore dès les

premières années de la Conquête et qu'avait encouragée

l'Acte constitutionnel de 1791 se voit, dès les premières

pages de l'Histoire de Garneau, mise en échec. Ce premier

projet de société s'inspirant des principes libéraux,

fragilisé par les troubles de 1837 et par l'Acte d'Union,

laisse voir ses failles. L'histoiLe parlementaire prévaudra

dans son Histoire, soit, mais les moyens politiques ayant

été ravalés par 1840, Garneau doit chercher ailleurs les

fondements de la nation. Ainsi son libéralisme premier se

double-t-il, contradictoirement, d'un certain nationalisme.

Le «Discours préliminaire» est d'un bout à l'autre tiraillé

en~re ces deux pôles. Mais malgré l'appel à la survie des

dernières page de l'oeuvre - écrites, il est vrai, quelques
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années plus tard et traduisant peut-être un désenchantement

progressif on ne peut, à la lumière des premières pages,

conclure à un plat conservatisme - celui-ci étant souvent

vers le milieu du XIX' siècle le corollaire nécessaire du

nationalisme. En remontant jusqu'à l'origine, Garneau aura

concl~ que l'histoire de son peuple trouve son sens dans la

lutte. Aussi, la sauvegarde des institutions, des

traditions, n'impliquera pas pour lui un repli passif.

C'est encore une façon de lutter pour assurer l'avenir.
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Le «Discours préliminaire» et l'écriture de l'essai
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L'Histoire de Garneau se présente, on le sait, comme

une réaction à une situation historique précise, résumée par

le Rapport de Lord Durham et ce qui devait en résulter sur

la scène politique, dans la modification des structures

politiques et des rapports entre la colonie et la métropole.

«C'est un peuple sans histoire et sans littérature»', dit

la tristement célèbre formule de Durham. L'oeuvre de

Garneau devait s'évertuer à prouver le contraire. Il s'agit

autant, pour l'historien, de laver l'honneur insulté, de

justifier l'existence de la nation, que de trouver des

raisons d'espérer, et ces exigences ne seront peut-être

jamais aussi manifestes que dans les quelques pages du

«Discours préliminaire». Il s'agit bien de lutter, oui,

mais aussi de comprendre et de donner un sens à cette lutte.

De lutter contre les adversaires politiques, mais plus

1 John George. Lambton Durham, op. cil.. p. 237.
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encore, par le biais de l'oeuvre, d'ériger un monument

contre l'oubli, la disparition et l'indétermination;

d'ajouter une dimension supplémentaire à la nation,

gardienne de son intégrité.

Nous l'avons déjà remarqué, le renouveau d'intérêt pour

Garneau à partir des années ~960, facilement perceptible

chez les historiens et les sociologues, n'est pas aussi

marqué chez les littéraires. Un certain intérêt pour

l'étude de l'essai au Québec depuis les années ~970 aurait

pu permettre, pourtant, de relire le texte du «Discours

préliminaire». André Belleau faisait déjà l'hypothèse que

l'essai, dans la littérature québécoise, ne se trouve pas

toujours là où on le cherche et que «sa pratique, faute de

caution spécifique, s'est même parfois déguisée pour se

rapprocher davantage du feu littéraire central allumé par

l'institution»'. Pourquoi, dans les années ~S40, l'essai

ne se cacherait-il pas sous les apparences de l'histoire?

Dans son anthologie littéraire des Essais québécois

~837-~983, où ne figure pas le «Discours» de Garneau,

Laurent Mailhot justifie cette exclusion en arguant du ton

trop «oratoire et méthodique»' de cet écrit. Outre que le

Z André Belleau, .Approches et situation de l'essai québécois" dans voix et images,
printemps 1980, p. 539.

3 Laurent Mailhot, ESsais québécois 1938-1983, Montréal, Hurtubise HMH, 1984, p. 11.
•
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ton «oratcire» ne saurait à lui seul discréditer un texte

relevant de l'essai - surtout si l'on admet, avec Jean

Terrasse, que la majorité des formes que prend l'essai

dérivent du genre oratoire' -, une lecture attentive,

sensible aux hésitations, aux redites et aux lacunes dans

l'argumentation du «Discours», contredit ou permet de

nuancer le jugement de Laurent Mailhot. Le caractère

méthodique du discours, en effet, tient moins à la démarche

de Garneau qu'il ne révèle un ton, justement, une stratégie

persuasive, et consiste plus en un effet de surface qu'en un

mode de structuration des contenus. Le «Discours» se

présente plutôt sous la forme d'une prose ouverte,

interrogative, qui n'entretient pas que des certitudes

malgré sa soif de convaincre, de persuader, d'inciter à

l'action. On reconnaît là, déjà, quelques caractéristiques

de l'écriture de l'essai.

Le récit idéel

«L'histoire est devenue, depuis un demi siècle, une

science analytique et rigoureuse; non seulement les faits,

mais leurs causes, veulent être indiqués avec discernement

et précision, afin qu'on puisse juger des uns par::,les

'Jean T~rrasse, Rhétorique de l'essai Ijttérajre, Montréal, Presses de l'Université du Québec.
coll. .Genres el discours.. 1977, p. 7. '
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autres.»' Ainsi commence l~ «Discours préliminaire»,

annonçant un exposé plutôt didactique des principes et de la

démarche de l'historien dans son oeuvre. L'auteur récupère

ainsi toute la thématique des Lumières, affichant une

conf5.ance exclusive dans la science et dans la raison

seules. Mais bien vite, ce qui prend forme sous nos yeux,

c'est un récit, ou plutôt une fable, racontant, en les

entr~mêlant, l'avènement de cet esprit scientifique, le

«pe~fectionnement des institutions sociales» et du peuple

dans l'histoire. Ain~i se construit une évocation hautement

métaphorique de l'histoire occidentale, où les «nuages

mystérieux qui enveloppaient le berceau de la Grèce et de

Rome perdent de leur terreur», où l'on voit ~le merveilleux

disparaitre comme ces légers brouillards du matin aux rayons

du soleil»' et où l'invention de l'imprimerie et la

découverte du Nouveau Monde ébranlent «sur sa base

vermoulue, cette divinité qui avait couvert le moyen age de

si épaisses ténèbres»'.

Sous ces métaphores transparait une vision de

l' histoire dont on peut aisément retracer la genès',: et qu'on

peut situer historiquement. Elle doit beaucoup à l'Histoire

5 DP, dans HDC, 1ère édition, p.9.

e Il!ilI., p. 10.

7 .lhilI., p. Il.
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romaine de Michelet et n'est pas propre à Garneau, comme on

a pu l'entrevoir dans le chapitre précédent. Mais loin de

se proposer comme une interprétation de l'~istoire, cette

vision se pose comme un constat, tirant sa validit6 de

l'esprit qui donna naissance à une «science» historique dont

Garneau raconte lui-même l'avènement. Le récit se veut

caution, preuve, et nous devons le croire sur parole.

Revoyons cette première phrase du «Discours».

L'histoire est devenue depuis pe\\ une «science analytique et

rigoureuse». Qui l'affirme? Non pas M. Garneau.

L'hist.orien cherche à se placer dans une perf;pective

universelle et neutre et il se cont~1~te tout au plus

d'émettre l'évidence. La preuve: les faits et les causes

veulent Eux-mêmes être indiqués «avec discernement et

précision». L'historien ne sera que l'outil de cette

transcription, le secrétaire. Sans cesse, le manque de

systématicité du discours - qui distingue justement l'essai

du traité scientifique - est conjuré par un ostentatoire

effacement de l'énonciation, effacement qui serait bien plus

le résultat d'un trav~il ambigu, comme le fait remarquer

Marc Angenot, que «l'hypostase d'une prétendue «activité

cognitive» qui serait naturelle à la production

intellectuelle»'. À travers cette interrogation et cette

6 Marc Angenot, La parole pamphlétaire. Typologie des discours modernes, Paris, Payot,'
cull. .Langages el sociétés-, d82, p. 49.
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appropriation de la réalité 9ar et dans 10 langage que

constitue l'essai, le sujet énûüciateur du discours vient

sans cesse contredire tout projet de connaissance

scientifique pour y introduire, malgré lui, une certaine

part de lyrisme.

Entre cette distance descriptive signifiée et les

sujets du discours ( la saine raison, la liberté politique,

le peuple, les progrès de l'esprit humain, etc.) qui ne sont

plus que des abstractions idéalisées, il y a peu de place

pour le doute, pour la rigueur critique. Plutôt qu'un

enchaînement rigoureux d'arguments logiqu~~, c'est un récit

qu'on r.'.ous propose, et le le,cteur se voit contraint

d'assumer cette même vision des choses sous peine de nier

toute compétence à l'historien.
:,.

Plutôt que le travail tout en transparence du

scientifique qu'une rhétorique du constat tente ici en vain

de mimer, il s'agit d'un discours «opaque»', discours qui,

non content de transmettre le signifié, le travaille; qui,

loin de simplement rendre compte de la réalité, travaille un

corpus culturel et des représentations de la réalité. Mais'

pour mieux convaincre, pour mieux persuader de la validité

de la démonstration, il faut sans cesse, à l'historien, se

'Terrasse. op, cÏl" p. 124.



•

•

85

défe~dre de succomber à la tentation de l'écriture et

occulter toute dépendance idéologique.

L'essai, rappelle Robert Vigneault, serait

essentiellement un «récit idéel», selon le mot d'André

Belleau,

qui se manifeste sous les espèces d'une argumentation
enthymématique et métonymique. Les éléments d'un tel
procès argumentatif ne s'enchaînent pas linéairement,
comme dans une démonstration ratiomlelle; ils se
juxtaposent, plutôt, de manière concentrique, autour de
la vision hégémonique du SUJET. C'est cette vision du
monde, ce mythe persolUlel qu'a le pouvoir d'imprimer à
la succession capricieuse d'«arguments» intuitivement
rassemblés, et parfois farouchement hétéroclites, la
forme de cette nouvelle unité littéraire organique
qu'on appelle un essai. lO

La linéarité sans faille des idées n'est donc pas le

propre de l'essai et le texte du «Discours» en témoigne.

Cette premiére partie du texte la «fable» se présente,

•

plutôt qu'en un récit continu, linéaire, sous la forme de

circonvolutions, comme des vagues successives, reprenant

toujours ce même cheminement ascensionnel dans l'histoire

occidentale, de l'histoire vers la science, du peuple vers

la liberté, de l'es~rit vers la liberté de pensée. Ce

mouvement multiple converge vers l'événement qui en est la

réalisation ultime: l'établissement de nouvelles nations en

ID Roben Vigneault, L'écriture de l'essai, Montréal, L'Hexagone, coll.•Essais littéraires.,
1994, p.42.
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Amérique. C'est là, pour Garneau, dans ce «jaillissement de

lumière», que la société américaine a vu le jour :

C'est sous l'influence de cett~ civilisation et de
ces doctrines que l'Amérique septentrionale s'est
peuplée d'Européens. ( ... )

L'établissement du Canada date des commencemens de ce
grand mouvement de population vers l'ouest, mouvement
dont on a cherché à apprécier les causes générales dans
les observations qui précèdent, et dont la connaissance
intéresse le Canada comme le reste de l'Amérique. Nous
ne devons pas en effet méconnaître le point de départ
et la direction du courant sous-marin qui entraîne la
civilisation américaine. Cette étude est nécessaire à
tous les peuples de ce continent qui s'occupent de leur
avenir."

Ainsi, la «fable» trouve sa raison d'être en ce que le

premier mouvement du texte, véritable célébration des grands

acquis de l'llumanisme de la Renaissance consolidés par le

XVIIIe siècle, permet à Garneau de fonder à la fois la

légitimité de son entreprise et la valeur, l'intérêt de son

sujet : d'abord en se distinguant des «historiens

courtisans»", comme on a pu le noter précédemment, en

établissant les assises de son oeuvre sur la volo~té

pupulaire et ense faisant le porte-parole du peuple, puis en

signifiant que l'établissement du Canada, ne serait-ce que

comme l'aboutissement de ce combat de l'esprit et de la

raison, mérite d'.être étudié, le prestige des origines

rejaillissant sur lui.

Il DP, dans HDC. 1ère édition, pp. 16-17.

12 IllilI... p. 13
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Le on. le nous. le je

Prémisses sinueuses, longues - près de la moitié du

texte -, insistantes, qui permettront enfin d'aborder

l'objet du texte, l'histoire du Canada. Plus que

d'expliquer, d'exposer, il s'agit, toujours, de convaincre,

de persuader et de justifier cette prise de parole.

L'effacement de l'énonciateur dans le texte, déjà relevé, ne

doit donc pas nous leurrer. Cette mise à distance du sujet

s'effectue en partie par le recours au «on» impersonnel

visant à signaler la neutralité de l'énonciation. À ce «on»

neutre se substitue occasionnellement un «nous» de modestie

cherchant à «mimer une certaine sérénité anonyme»". Ce

recours au «nous», significativement, se fait de plus en

plus fréquent à mesure que Garneau approche le coeur du

sujet - son interprétation globale de l'histoire du Canada

et, surtout, il se diversifie, établissant des rapports d'un

autre type avec l'allocutaire: au premier «nous» affectant

l'effacement de l'énonciateur et visant à instaurer une

distance plus grande entre le sujet et l'objet du discours,

succède un «nous» qui, paradoxalement, réussit à réduire la

distance entre l'auteur du discours et son lecteur, l'un

accompagnant l'autre dans sa lecture, prenant pour acquis la

parenté d'esprit et de r-~; t de vue. On repère également

13 Marc Angenot. op. cil.• p. 49.
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dans le texte une troisième manifestation de la première

personne du pluriel à travers laquelle l'énonciateur

s'adresse à un allocutaire à la fois pluriel et plus

spécifique - la nation cè.nadienne-française -, avec laquelle

il se confond et dont il se fait le porte-parole.

Mais il Y a plus. En deux occasions intervient dans le

discours, comme un effet de lapsus, la première personne du

singulier. Annonçant la division de son Histoire en deux

grandes périodes, l'une correspondant à la domination

française, l'autre à la domination anglaise, Garneau écrit

«La différence des armes entre ces deux époques militantes,

nous les montre sous deux points de vue bien distincts; mais

c'est sous le dernier qu'il m'intéresse davantage»".

Cette époque où se déroulèrent les luttes parlementaires est

bien celle qui tient le plus à coeur à l'historien,

puisqu'elle met en scène les gains et les aspirations de sa

propre classe. Cette «infraction» dans l'ordre du discours

sera corrigée dans la troisième édition de l'oeuvre.

Quelques paragraphes plus loin, le «je» s'immisce

encore une fois dans le cexte lorsque Garneau prend ses

distances face aux prophètes de malheur qui prédisent la

" OP, dans HOC. 1ère Edition, p. 20.



•

•

•

89

disparition des Canadiens français à la suite de l'Acte

d'union:

Nous avuns plus de foi dans la stabilité d'une société
civilisée, et nous croyons à l'existence future de ce
peuple dont l'on regarde l'anéantissement, dans un
avenir plus ou moins éloigné, comme un sort fatal,
inévitable. Si je m'abandonnais, comme eux, a ces
pensées sinistres, loin de vouloir retracer les
événements qui ont signalé sa naissance et ses progrès,
et de me complaire dans la relation des faits qui
l'honorent, je ne trouverais de voix que pour gémir sur
son tombeau. Je me couvrirais la tête pour ne pas voir
agoniser ma patrie, expirer ma race. Non, homme
d'espérance, l'on n'entendra jamais ma voix prédire le
malheur; homme de mon paysi l'on ne me verra jamais,
par crainte ou par intérêt, calculer sur sa ruine
supposée pour abandonner sa cause."

Ce passage sera supprimé dès la deuxième édition - peut-

être aussi, il est vrai, en raison de l'optimisme trop

véhément qu'y affiche l'historien - si bien que le «Discours

préliminaire» ne gardera plus trace de cette intrusion plus

ou moins contrôlée de la première personne du singulier.

La disparition des certitudes

La sérénité en apparence inaltérable du premier

mouvement est imperceptiblement ébranlée à l'approche du

motif ce~tral du «Discours». Là, Garneau ne se contente pas

d'étaler le plan d'ensemble de l'ouvrage - ce qui sera

15 lhilL.. pp. 22-23.
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bouclé en un paragraphe. Beaucoup plus que de plaider

simplement en faveur de la survie des Canadiens français qui

resteront les fidèles alliés de la couronne, selon les

justifications habituelles, il s'agit aussi, pour Garneau,

d'inoculer à ses compatriotes sa foi en un avenir pour ce

peuple. Peut-être un peu, également, ùe mieux s'en

convaincre lui-même.

Le ton change. Du moins, si la ferveur à laquelle

Garneau n'arrivait pas tout à fait à se soustraire dans la

première partie du texte persiste dans la seconde, uue

certaine part d'inquiétude vient s'y greffer. Elle se

manifeste d'abord par la recherche d'un certain réconfort,

pourrait-on dire, que semble traduire ce rapprochement du

lecteur observé plus haut, de même que le désir de se

confondre au «nous» national. On est moins seul. Par

ailleurs, comme l'énonciation, l'allocutaire du texte dans

le premier mouvement se voulait plus universel, moins

déterminé. Il semble, par la suite, plus ciblé. C'est,

d'une part, le peuple lui-même et, d'autre part,

l'adversaire dont la présence se concrétise et auquel il

faudra maintenant répliquer, preuves à l'appui. L'historien

aura désormais recours à des dates, des faj.ts historiques

à l'approche plus approximative, plus

texte, qui embrassait du regard des

et un mouvement de fond de l'histoire
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occidentale. Le Canada, bien qu'issu de cette civilisation

européenne déjà décrite, est une des colonies qui a le moins

profité de cette influence? Qu'à cela ne tienne :

«l'histoire de la découverte et de l'établissement du

Canada, ne le cède en intérêt à celle d'aucune autre partie

du continent»". Suit une longue accumulation d'exploits

allant de la «hardiesse de Cartier qui vient planter sa

tente au pied de la montagne d'Hochelaga, au milieu des

tribus inconnus, à près de trois cents lieues de

l'Océan»", à la fondation, par les missionnaires,

d'établissements européens jusque dans le Texas .

C'est cette même inquiétude que manifeste le recours

récurrent à la tournure interrogative. L'Angleterre n'a pas

tenu les promesses formulées en 1774 et 1791 : «L'abolition

de leur langue et la restriction d~ leur franchise

électorale pour les tenir malgré leur nombre, dans la

minorité et la sujétion, ne prouvent-ils pas que trop, du

reste, que ni les traités, ni les actes publics les plus

solennels, n'ont pu les protéger contre les attentats commis

au préjudice de leurs droits»"? De plus, l'émigration des

îles britanniques et l'Acte d'union portent un dur coup au

16 ll!ilL.. p. 18.

17 ll!ilL.. pp. 18-19.

lB ll!ilL.. pp. 21-22.
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appréhender les révolutions si redoutées par quelques uns de

nous, tant désirées par les ennemis de la nationalité

franco-canadienne?»" En conséquence, la destinée du

peuple est de lutter sans cesse: «Mais qui peut dire que

ces luttes aient retardé essentiellement sa marche?»" Les

questions, les objections fusent de toutes parts et si elles

ne sont que rhétoriques, elles laissent néanmoins entrevoir

la précarité de la position qui est celle de Garneau.

La pensée en mouvement

Prise de parole difficile, donc, et qui signale les

relations essentiellement problématiques qu'entretient le

sujet du «Discours» avec l'objet de sa réflexion. Peut-être

peut-on voir dans ces oscillations du sujet de

l'énonciation, comme François Ricard l'observait déjà dans

les essais nationalistes des années 1960-1970, une

«tentative, de la part d'un JE divisé, tendu, d'explorer et

de résoudre cette tension en la projetant, par l'écriture,

dans un NOUS €J. la fois réel et mythique»". Ce NOUS,

l' ll!ill.., p. 22.

20 IbilL.. p. 23.

21 François Ricard. -La lillc!rature quc!becoise contemporaine. 1960-1977. IV: L'essai., dans
Études francaises, octobre 1977, p. 377.
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Garneau devra le pourvoir, en cours de route, d'une certaine

«force de cohésion et de résistance» : ce sera la ~vieille

étourderie gauloise»", avatar du génie national grâce

auquel le peuple a pu survivre et pourra affronter l'avenir.

La relative instabilité qui caractérise la position du

sujet opère aussi à d'autres niveaux dans le texte. Malgré

la rhétorique du constat mise en oeuvre par l'auteur,

l'unique rigueur logique ne détermine pas l'ordre des

arguments et des idées. L'écriture de l'essai laisse place

au doute, aux contradictions, aux lacunes, aux esquives. À

preuve : cette fracture, observée au chapitre précédent, qui

intervient dans le discours de Garneau, au milieu du texte.

Alors que ses premiers arguments semblent tout droit tirés

du réquisitoire somme toute assez conciliant de la petite-

bourgeoisie libérale pro··britannique dont il est lui-même

issu (argument de la réserve française, définition

essentiellement politique de la nation), force lui est de

constater en chemin qù'ils ne font plus le poids dans le

nouveau paysage politique remodelé par l'Union. Garneau se

voit poussé dans ses derniers retranchements et son

libéralisme premier devra donc être contrebalancé par un

nationalisme de survie célébrant la vigueur de la «race»,

plus ou moins synonyme de nation et de peuple et laissant
".

2Z DP, dans HDC, 1ère édition, p. 24.
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entrevoir la célébration combien plus univoque qui se

prépare alors sur l'échiquier idéologique du Canada

français.

***

Loin d'offrir des certitudes, l'écriture du «Discours

préliminaire» procède d'une véritable recherche de «vérité»,

de lucidité, de solutions possibles. La contradiction ne la

rebute pas, mais, surtout, elle procède d'une recherche de

sens: sens d'une prise de parole, sens de l'existence d'une

nation et sens de son histoire. Malgré sa rhétorique du

constat, malgré le ton parfois didactique, malgré ces

premières paroles qui semblent descendre de quelque empyrée

scientifique, la prise de parole demeure essentiellement

problématique et l'objet du discours n'est jamais

circonscrit une fois pour toutes.

Le texte du «Discours», en effet, ne propose pas une

pensée toute faite et la véhémence de son assertion est vite

ébranlée par l'inquiétud~ qui contredit sans cesse toute

volonté de réduire le problème national à sa simple

composante politique pour en faire plutôt une question, sans

cesse reprise par une conscience qui s'interroge à travers

elle sur son propre rapport au monde, à la nation, à la
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cultur::. On se rappellera, d'ailleurs, que Jean-~larcel

Paquette définiss.::.it l'essai précisément comme da forme

caractérisée de l'introduction dans le discours littéraire

du JE comme générateur d'une réflexion de type lyrique sur

un corpus culturel agissant comme médiateur entre les

tensions fragmentées de l'individualité dans sa relation à

elle-même et au monde»".

Il s'agit, pour Garneau, dans un premier temps - et

cette introduction compte pour près de la moitié du texte

en réfléchissant sur la direction de l'histoire européenne,

de légitimer cette prise de parole et de trouver à ce

peuple, dont il écrit l'histoire, une origine qui en

confirmerait la valeur, qui serait garante de son existence

et qui éclairerait en retour le sens de son histoire. Mais

il s'agit aussi, pour le sujet du discours, de se rattacher

à un monde «pensé», à une mémoire plus vaste, à un monde

culturellement saturé, si l'on veut, dans lequel les

représentations culturelles peuvent jouer un rôle de

médiation entre le sujet et le monde. Et ce que choisit de

se rappeler Garneau n'est pas étranger au sort qu'on a pu

faire au «Discours préliminaire» dans la huitième édition de

Z3 Jean-Marcel Paquette, .Fannes et fonction de l'essai dall~ la littérature espagnnle>, dall~

ÉlUdes francaises, avril 1972, p. 87. Cette définition a été reprise dall~ un artide plus récent
du meme auteur : .De l'essai dans le récit au récit dans J'essai chez Jacques Ferron>, dall~ Paul
Wyczynski, François Gallays et Sylvain Simard (dir.>, L'essai cl la Prose d'idées ail Ouébec,
Archiyes des lettres canadiennes, Montréal, Fides, 1985, t. VI, p. 622.
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l'Histoire, refusant ainsi de prêter l'oreille à

l'a~bivalence manifeste de l'auceur entre libéralisme et

nat:Lcnalisme. Car, enfin, on pou::rait effectivement parler,

comme relevant également de l'écriture de l'essai, d'une

«dramatisation du monde culturel~" au sein ùu texte, d'une

lutte entre del'.:. idées, deux explications con·... radi<::toires de

la nation, lutte d'où naît une tension constante dans le

texte nu «Discours». André Belleau disait que, dans

l'essai, «à la fin, il existe des idées gagna:r;.l:es et des

idées perdantes»". Or, pendant plus d'un Giècle, sans

balancer, on n'aura voulu lire dans le «Discours» ('IU 1 L'.n

nationalisme victorieux. C'était faire peu de cas de

l'inquiétude qui donne forme au texte et par laquelle il

échappe, en définitive, au dogmatisme comme à la simple

propagande.

" Andn! Bdleau, .Pelite tssayistique., dans~, dectmbre 1983, p. 8.

15 .lhW., p. 8.



•

•

•

CONCLUSION



•

•

•

98

«Prions Dieu que les Canadiens soient fidèles à eux­

mêmes, comme Garneau le souhaitait» écrit, pend3.nt son

voyage en France, un Maurice Darville désillusionné à

Angéline de Montbrun'. Cette citation tirée de la

conclusion de l'Histoire résume, pour l'essentiel, le

messagE' que l'on voudra conserver de l'oeuvre historique de

Garneau. En 1882, la vogue du ~oman historique est passée,

à laquelle Garneau avait sans doute fourni quelques

munitions, mais le roman Laure Conan en conserve quelques

reliquats. Plus loin, l'héroïne confie à son journal son

admiration pour Garneau, se décrivant en train de s'arrêter

et de rêvasser devant son portrait au salon :

C'est un de mes regrets de ne l'avoir pas
connu, de ne l'avoir jamais vu. Mais j'ai
beaucoup pensé à lui, à ses difficultés si
grandes, à son éducation solitaire et avec quel
respect je verrais cette mansarde où, sans maîtres

1 Laure Conan. Angélino do MOIllbnm, Montréal, Fides, coll. .Bibliothèque canadienno­
l'mn,aiso-, 1967, p. 82.
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et p.>:esque sans livres, notre historien
trav&illait à se former.

Oh! qu'il a été courageux! qu'il a été
persévérant! et combien de fois je me suis
attendrie, en songeant à cette faible lumiêre qui
'veillait si tard, et allait éclairer notre
glorieux passé!'

Belle image d'Épinal, mais qui montre bien pourtant la

rapidité avec laquelle le mythe s'est for~mé. ' L'évocation de

Laure Conan, en effet, ne se distingue en rien des textes

qui marquent, en 1945, la commémoration du centenaire de

l'oeuvre'. Un exemple parmi tant d'autres de cette

consécration de la figure héroïque de Garneau.

La célébration de l'historien n'aura pourtant pas été

sans porter ombrage sur une oeuvre aujourd'hui pratiquement

inaccessible, et que de nombreuses éditions n'ont réussi

qu'à défigurer. Pendant un siècle, les éditions successives

- mises à part les éditions d'Hector Garneau chez Alcan, à

Paris, dont ~l aura d'ailleurs à se repentir - se seront

évertuées à aplanir l'oeu,-re de Garneau de toute audace trop

libérale, à l'expurger de tout questionnement, de toute

hésitation, de toute liberté, dans l'espoir d'en faire le

bréviaire d'un nationalisme étroit, fortement teinté

d'ultramontanisme, auquel, si l'on veut bien se donner la

2 .!llliI.. p. 163.

.l Centenaire de l'Histoire du Canada de Françnis~Xavier Garneau, Montréal, Sociélé
historique de Montréal. 1945.
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peine de relire son oeuvre, Garneau n'adhéra jamais. Et

même si l'on admet que Garneau a fait le prer!lier pas dans

cette voie de la censure, l'amputation du «Discours

préliminaire» de la huitième édition ne sera toujours pas

justifiée. T~ut au plus Garneau, de son vivant, y atténua­

t-il les marques d'une assurance trop vive, d'un optimisme

trop sûr en regard des dernières pages. Le «Discours*

demeurait, à ses yeux, et demeure toujours une part

essentielle de l'oeuvre, «péristyle» si l'on veut, mais

sûrement plus qu'un ornement.

Est-ce l'action du paratexte qui le précède - la

«préface», nommément qui repousse le «Discours» vers le

centre de l'oeuvre? Ou est-ce plutôt l'action du temps,

sous l'effet duquel le paratexte perdra sa fonction

pragmatique d'origine, se «textualisera» et s'intégrera à

l'oeuvre?' Chose certaine, chaque lecture, en le

réalisant, aura donné un peu plus de poids, un peu plus de

volume à ce texte qui ne passa jamais inaperçu. S'il devait

d'abord répondre à des impératifs qui tiennent à sa

situation de marge, de «frange» de l'oeuvre et donc de lieu

de transaction' entr~ auteur et lecteur, le «Discours»

déploie néanmoins le spectacle d'une parole pleine, non

, cf. Gérard G~Il~lt~. np. cil .• p. 164.

; cf. lllW.... p. 8.
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limitée par ces prescriptions. Bien sGr, l'auteur doit y

retenir le lecteur, le persuader de la pertinence du sujet,

de la valeur de l'oeuvre, mais le texte donne avant tout ,,\

voir une conscience aux prises avec des représentations du

monde qu'elle doit prendre en charge afin de rendre ce monde

intelligible. Intelligible au lecteur, mais encore plus à

elle-même. l,a cohérence n'est pas acquise d'avance. Il n' y

a pas de système ou de dogme. C'est précisément dans cette

quête de sens que consiste l'écriture de l'essai, oG la

rigueur logique de l'argumentation achoppera à l'occasion

sur une contradiction insoluble, l'essentiel n'étant pas

d'arriver, en bout de ligne, à une équation parfaite, mais

résidant plutôt dans le mouvement même de la recherche, de

cette recherche de sens et d'un langage apte à lui donner

forme.

Le texte du «Discours préliminaire» constitue le

théâtre privilégié d'une crise de sens généralisée dans la

société canadienne-française au lendemain de l'Union. Cette

crise est ici répercutée par un Garneau qui sent que les

anciennes justifications, les réponses toutes faites n'ont

plus cours. Mais comment continuer à croire et à espérer?

Faut-il tout renier de ses anciennes aspirations? La

réponse n'en est pas vraiment une, qui prend plutôt la forme

d'une question. Mais on aura tôt fait de répondre pour lui .
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Rappelons les reproches qu'on a faits à Garneau,

notamment sa condition d'autodidacte «contaminé» par des

lectures peu recommandables' (Voltaire, Thierry, Michelet,

etc.). Peut-être Garneau a-t-il trouvé dans cette carence

même la liberté d'esprit qu'exige la pratique de l'essai.

Par bien des aspects, Garneau tient de son temps, mais tout

se passe comme si, par cette brèche, il échappait au

monolithisme idéologique qui s'instaure alors, dans les

années qui suivent l'Union, et pour près d'un siècle. Un

siècle au bout duquel seulement on verra enfin fleurir

l'«âge de l'essai» au Québec'.

• cf. Georges Robitaille. pI!. cir.• p. 50.

1 cf. Fnlllçois Ricard. anicle déjà cité el Roben Vigncault••L'essai québécois : la naissance
d'une pell~ée.. dall~ Éludes francajses. avril 1972, pp. 59-73.
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DISCOURS PRELIl\IINAIRE,

L'histoire est derenlll', tlepuis 111I ùemi siècle,
une science analytitl'w ri~uUl'en~c; IH'" seule­
menties filits, mais leurs causes, n'ulent être in­
ùiqués arec tliscerneml'ut ct prl'cisiou, afin qu'on
puisse ju~er Iles IIIIS pal' les autrcs, La critique
sévèn, rejt'lte tout cc Ilui ne purte pas en soi
le cachet tlll la rél'ité, Ve Ilui sc préseute sans
avoir été at'l'l'pté pal' l'Ill" discnté et appl'o\l\'é
au trihunal tic la saint' misun, est li~lité de t:.lble
et rclégné Ilaus It' momie Ilt'S créatiuns imagi­
naires. A t'e tlouhle t1amheau s'émnouissent
le nll'rl'cillcux, Ics In'llIli~t's, t't tunte celte fim­
ta.snm!\,urie .\enlllt latplelle les nations Il leur
enfillll't' IIClllt'Ul'l'nt lillppét's (1'1I11e secrète
enlintt', 011 saisit's .l'lIl1e )llll'I'ile lIlhuiration ;
filll!asnmgm'ie filli allimait jadis 11'5 sumhres
forêts llu Vallatla dans l'ima~illation "ire de ses
premiers Imhil:\IIs, ces jlltli;.(ènes hcllitlueux ct
saum;.(cs dont il l'este Il peille aujourd'hui quel­
ques h'UCI'S.

Cclte rél'ullltion, cal' c'ell est une, dans la
manière d'apprécier les érénemens, est le

n
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fruit incontestable des pro:;I'ès de l'csprit hu­
main et dc la liberté polili'luc, C\'st la plus
grantle prcnvc 'luC l'on pni-se tlllll'llÏr tin pcr­
fectionncmcnt gr.uluel dcs ins'.itutions s,'cialcs.
Les nuagcs m)'stéricux 'lui cnveloppaicnt le
berceau dc la Grècc et dc nomc, 1 pertlent
de l,'ur terrcur; l'œil pcut oscr maintcnant en
scrutcr les tcrrilJ1cs sccrcts; et s'il pénètrc
jusqu'à l'OI'iginc tlu pcuplc lui-mêmc, il voit
Ic merl"cillcux dispamitrc clllumc ces légcrs
brouillards du matiu aux ra)'ous tlu solcil. Car
bicn qu'on ait dOlIll~ aux prcmicrs rois unc
natul'c célcstc, 'luC l'lIllulation tics zélatcurs
ùe la monarchic,lcs nit enl"cloppés tic protligcs,
pour lc pl~uplc, aucun acle snrnaturcluc mal'·
quc son cxistcncc ; sa I"ie prusaï'luc nc change
mêmc pus dans Ics tcmps falmlcux,

1 LeJ historiens de cc continent sout aJrrauchis 111's .Hfficu1té.
qui ont emharrasse Jlcnltanll()lI~ll'lllll~ ('l'IIX Iii! 1'1':ll1'IlI"'II'lf filll­

port li laqucstiol1 de l'origine Iles raCl'S dllnt t1l'sccn,lrlll Il'. llillë..
reRS IICUllh~5 coluniaux aml'ricaills. Ils JlI'1I\'l'Ut ru l'lIi!1 ilHlic)uer
sans l'l'ine Je Iwilll lit! tll'part lies Jluls Il'ëlllil.;rillls IliilIS h's Ilin'rscs
contrées de l'Ancien 1\10Illlr, ('( Mlinc tt'ur wuh! jU!'oIIUI! tians III
plus ohscurc \'ullée où 1111 Jliollllicr OIil ('(L'Vil Sil hlllh! IhlTls le
nOliveUIl. S'ils veulent rl'U1olltcr llu~llchl, ils trCluVl'ronl luut
fait }Iarl'a.r~etlr ...vcc l;uJllclle ll's BurllJIl!l'Il:lllut lra\'ilillù à ri'gler
dêlinitivclllcntlii '1Ill:sliulI tic h'ur nri;.;iul'. Milis:,i u'Ue !;riuul0
tùchc est accolllplie 1IIIlIr l'UX, il l'Il rl'sh' une lUIt rI' j;1~lIlhl3hle à
finir puur IClï Inlligèm's tic l'J\tllcri'lul', 'lui oll~l: Ilcut-êtrt; encore
plus dl: dillicullé:l, ct 'lui a déjà C,WfCÙ l'ingénuité de beau..
coup ~c savans.
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A venir jusqu'à il y a à peu près trois siècles
une ignorance superstitieuse obscurcissait ct
paralysait l'illtelligcllcc des pCllples. Les trois
quarts du gh,lJC 'lu'ils Imbiteut étaicllt iuconuus;
ils iglloraient égaleulellt la cause dc la plupart
des phéllomèllcs uatUl'els llui les ral'issaient
d'admil'atioll ou les remplissaieut de craintc; les
sciences les plus positives étaicnt clI\'eloppées
de prati'lues mystérieuses; le chimiste passait
pour un dCI iu ou sorcier, ct souvent il lin.ssait
par se croil'c lui-mêmc illspiré par )..:s esprits.

L'illl'Clltioll de l'imprimcrie et la découverte
du Nouveau-M,.mlc ébranlèrent, sur sa base ver­
mouluc, cette .Iivinité '111i amit coul'crt le mo) en
âge dc si épaisscs téuébrcs. l\Iais Colomb li­
vrant l'AmérÎ'luc Ù l'Europe étonuée, ct dévoi­
lant tout ù coup une si grande portion du do­
maine de l'iuconnu, leur pw'ta peut-être le coup
le plus fuueste.

La libcrté aussi, quoique perdue dans la bar­
barie ullivcrseill', ne s'était pas tout à fait
éteillte dans quelques montagnes isolées; elle
contrilma puissamlllent au mouvcmcnt des es­
prits. En enet, l'on peut dire quc c'est elle
llui l'inspira d'abord, et (lui le soutint ensuite
avcc UIlC Ibrce tOluours croissante.

Depuis ce momcnt,la grandc figure du peuple
apparaît dalls l'histoire moderne. Jusque-là,
il semble un fond noir sur lequel se dessinent
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les ombres ~igantes'1ues ct barbares de ses
maîtres, qui le eum'n'nt preslJue cu entier. On
ne \'Oit a~ir 'lue ('l'S l'ladS aLsulus 'lui "ien..ent
à nous arml's tI'uu ,Iiplônll' tli,in; le reste des
hommes, plNlc passil'e, maSSl' inerte ct souf­
frante, sl'mhll' n'l'xister 'lue l'our uhéir. Aussi
les histuriens cuurtisans s'occupent· ils li'rt l'cu
d'eux pelulant nne lon~ue suite ,le siècll's. Mais
à mesnre 'lu'ils r,'nt rmt tians leurs •.truits, l'his­
toire ehan~e 'Iuoi'lul' lentement; elle sc mo­
difie quoi'iue l'inllul'nce ,Il'S l'l'l'jugés conserve
encore les alluTl's tlu passé il son Lurin. Ce
n't'st que tic nos jours 'l'Il' Il'S annall's tll'S na-·
tions ont rélll'chi tous leurs traits a\"'l' jj,lélité ;'
ct 'lue ('\Ul'Iue pari il' tlu nlste tahll'au a repris
les proportions qui lui appartil'llnl'nl. A-t·il
perùn de SOli inti'rêl, ,le sa lll'auté ~ Non.
Nous "o)'ons nminll'nant pl'nser ct agir les
peuples; nous VO)'llllS leurs hl'soins ct leurs
soun'rances ; leurs ,\ésirs et Ilmrs joies; ces
masses, mers immensl's, 10r"lu','lIes réunissent
leurs millions de voix, agitent Il'urs millions de
pensées, nmr'llll,nt leur mnour OU leur hainc,
protluisent IlIl ell'ct autr('nu'nt dUl'l\hll' l't puis­
sant que la tyrannie même si gral1lliosc ct si
magnili1lue ,le l'Asie. l'lais il lhllait la rho­
lution Imta,'e, la rholution dl' l'An~.Iclcrre, des
Etats·Unis tI'Améri'lue, cl !:lIrtout celle de la
France, pour rétaLlir solidl'mellt le lion po­
pulaire sur son piélll,stui.
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Cette époque célèbre dans la science de l'his­
toire en Europe, est celle où paraissent les
premiers essais des historiclI~ américains de
(Iul'I'ille rèplltation. On ne tloit tlonc l'as s'é­
tOllner si l'Allléri,pll', hal,itée pal' une seule
classe d'holllllll'S, le pellple, tians le sens 'Ille
l'entenllent les vieilles rac,'s privill'gièes de
J'ancien 1lI01ll11', la canaille eOlllllle disait Napo­
léon, mlople tians son enl icI' les principes de
l'école histori'lne 1lI0,brne qui pn'llli la nation
pour SOli l'ce d ponl' IlIIt tic tout p'lII\'oir,

Les tlellx prenliers hllllllnes '1ni unt eonlluen­
eé lilllinel' le piétl,'stal tics itloles lII)"thiques,
de ces fantônll's 'l'Ii tli·li'lIIlail'nt le sanctuaire
imu:cessihl,! de l'in\'iolahilité l't tic l'autorité ab­
solue contre les atla'lnl's slll'I'iii'ges du grand
nombre, sont 1111 Italien ct nn Snisse, liés l'al'
eOnSél]u<'I\t tlalls les tlenx pays alors les plus
libres de l'Emupe. Laul'eut Valla tlunna le
sij1;nal ail 15e. sièl'1l', (;Jarl'anus, natif de
Glaris, tunrdm ~ur ses tl'acl's. ce loin Suisse
est UII pa}'s tic misonneul's. lIIalgré cette gi­
gantesllue poésie .Ies Alp'!s, le vent des gla­
ciers est prosaïllue j il souille le <Ioule." 1

L'hisloire des origill<'s de HOllle exerça leur
~sprit de eriti'iue. Erasl\le, Scaliger ct d'autres

1 Michelet: IIi.!/oiu RomlJiJlr. Nous suivons ici les doQ.•
• es de co .avant cl ingênieux ilistoricn, el Niebubr•
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savans hollandais l'inrent après eux. Le Fran­
çais, Louis de Beaulùrt, achcva l'œuvre Ile dcs'
truction ; il fut le véritable rélill'matt'ur; mais
s'il démolit, iln'édilia l'oint. Le terrain étaui
déblayé, le célébre Napolitain, Vico, parut et
donna (1725) son vaste système de la ml'taphy­
sique ,le l'histoire' dans IC'luel, dit Michelet,
existcnt déjà en ~erlIIe du 1II0ins, tous les tra­
vaux de la science Il!oderne. Les AlIelllands
saisircut sa pensée ct l'adoptèrent; Niebuhr
est le plus iIIustrc Ile ses disciples.

Cependant la voix de tous ces proflllu.ls pen­
seurs fut peu Il peu entendue dl's peuples, 'lui
proclamèrent, COlUllle nous venons de le dire,
l'un après l'aut re, le dO~lIIe de la libcrté. De
ce(('l école de doute, de ruisonncmen( ct de
progrès intelll!etucls, sortirent llacon, la décou­
vertc du Nouveau·Mol\llt~, la lIIétuphysi1lue ùe
Descartes, l'inunortd oUl'I'a~e de l'esprit des
lois, Guisot, ci cnfin Sislllondi, dont chaque
ligne est un plaidoyer élolluent en fil\'cur du
pauvre peuple tant Ioulé par cette (ëodalité
d'acier jadis si puissante, nmis doni il ue reste
plus que Iluelques troncs décrépits et chancel-

.1 Son livre délliû au pape Clément XU, Itorle le titre de li.
Nouvelle Science (Sric7/.:l1lluuvu). Ln Uiogrtlilhic univcrseU"
conûeDt un article tr~s-ùi:Laillûsur ccl auteur claes ouvrage..
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lans comme ces arbres frappés tle mort par le
fer ~t par le teu 'lu'ou reuco~ll~e qucl'Iuefois
tians uu champ nouvellement dcfrlché.

Il est une remartJlIC Ù faire ici, qui semble
toujonrs uouvelle tant elle cst l'I'aie Il est con­
solant pour le chrislianislIll', nml~I'é les énormes
ahus 'lu 'on cu a titils, de pouroir ,lire 'lue les
rro~rès ,le la cÎ\'ilisllliou, ,It'puis trois ou 'Iuatre
siècles, sont .his cu parfie ,1 l'esprit de cc Iirre
fanll'ux ,·t suhliull!, la Bible, 01 !icl. cuntiuuel ries
ml,ditalions .Ies scolasti'Jlles cl des samns qui
nous appllI'aisscnt aU déhnt llc cc(le épo']11e
méulllrahle Il tl'avers les dernières umbres tlu
muyen fIge. La direction 'lu 'ils ont donnée à
l'esprit hunmin, u'a pas cessé depuis rie se tàire
sentir; ils ont eoutiuué l'œurre rie la ~énérali­

sation du Christ, ct leurs paroles, 'lui s'arlres­
saient tm!Ïours II la mllllillllle, ne lilisaient que
sc e,mliu'lIu',' au système du nmitre. Le Uél\'é­
nérah'UI'-J)i,'.u est né au sein du peuple, n'a
pr,'dli! IJim le p,'upl." et li choisi, par uue pré­
férelll'c (l'Op IlIlll"luée )lour ne pas être siguifi­
catil'l~, les Iliscip'cs tI,~ ses ,I"drincs tians les
dcrnicrs r;u1ll's dc ccs IlélJl'cux Îufilrtunés, gé­
missant dans l'esclal'a~e tles Uomains, qui tic­
vaicut l'enVerser aussi biclllût apl'ès Icur autique
Jérusalem. Cc fàit pl liS que tout autre expli­
que les tenùances humanitaires ùu christianisme,
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ct l'cmpreint" illlléléLilc 'lu'il a laiss('c 8ur \11
cil'ilisatioll mOll"I'IIC.

C'c~t SOIIS l'inlhll'lll'C ,It! ,'l'lte eÎl'ilisatioll cl
dc ces dtldrillcs 'Ille \'Allli'rilllle s"pklltriullaic
s'est pl'lIpli'" ,1'Eurllp('cIIS,

Une nOlll'ell"phaSl' st' passa altlrs ,Ialls l'his­
toire dll 1Il111lllc, L"Nait Il' d"lIxii'lIl1' d('hlll'tlc­
ment tic ptljllllatitln d,'pllis l" ,'olllllll'n""lIll'lIl
tic l'ère l'hri'lil'IlII". L" pl'<'mi"I' t'III, 011 l" sait,
l'irrllption ,1<os Imrltlll'<'s '1l1i pri"'ipila la dllite
ùe l'empire romain; le M'(.'lHHI fut 1'l'mi~l'ation

curop('l'III1C "II Allli'l'i'llll', 'lui prél'ipila Il SUII
tour la l'IIine d" la Imrhari,'.

S'il esl \Tai 11111' l" Slll'l'Iade talll nlrié tic
J'histoire l'xl'Ïte ('ollslalllllll'nt 11011'<' illl(,rêt, soil
qu'uuassisle allx i'p0'lIl('S où I,'s lIatious SOUIII
Jeur plus ll:lut tli';\Té de ;\T:lIllI,'ur, 011 penchelll
l'crs leur ,Iédill, soit '1\Il', St' plaçautllll'ul' ullis­
Sl\IWC, 1'011 jelle ,le l'" puillt SI'S rep;al'<ls sur III
lougue chaÎue d'i'l'i'U"III"US h,'ul"'ux et mal­
lW\ll'eux 'lui si~lmlcnt leul' pal"sa~e sur III scène

_.__...._..._--_._._-_._-
l J.'lm1rc lit- St.-UI.'llUilllllllll:t. .'lU mOlllll~ :tllril'Il liS..! Ilar l'cs­

cla.\·a~l' Ir. IIrl'lIlil'f ('\l'nlph' ,lu tl.l\'llil ïll'('1l1H1'1i !lOIr Ih's nlllills

libres. eCUl' I!:rUlll!l· illllll\illiull St'I.1 1Illl' .h's ba!ll's Ih' )·l'xh.h'nce
mOlh'fllC (1\111:11 ,:1.l: 1'). (:d unIrI! l'l'Id'Il' lilllilio t'Il 1talil! à la. fin

de Sc. :oil-r1c M~r\·'lil d'a:oih' Il Cl'\I~ ll'~i fll)'ilil~lIl la l.naIlIlÏt! dl~

~lIVl'rlll'lIlt'lll Outh cl VCUtlilll'. Ctl ~ullt I.·s IléllcdiclillS qu'
ont J1crJlêlllc 11'11I!! Il'urs c10ilrcs le IlcU de coltniÙssance. qui rts..
laient chez IllS harharts.
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du monde; combien cet intérêt ne dut-il pas
rctloubler lorsqu'il y a trois siècles, on vit sortir
tic différens points de l'Europe, pour se diriger
au-delà des mers de l'occident, ces longues
processions d'humbles mais industrieux colons,
dont l'avenir, enscveli dans le mystère. don­
nait fi la lilis tant 11'iJlljuiétude et tant d'espé­
rance. L'épée avait jusqU'C-là frayé le chcmin
de tontes les éllli~r"tidnq. "La guerre seule
a llél"llll\'crt Il' mOlllk dans l'antiquité." L'in­
telligl'uce ct l'esprit dc tranlil sont les seules
arilles des hardis pionuiers llui \'ont prendre
anjourd'hui possession de l'Amérique. Leurs
succès rapillcs prouvèreutl'nl'antage de la paix
et d'un travail libre sur la violcnce ct le tumulte
des armes pour {onder des empires riches et
puiss:ms.

L'établissement du Canada date des com­
mcncelllcus llc cc grand 1Il01l\'ement de popu­
latioll \'t'rs l'ouest, mO\l\'ement dont on a cher­
ch(, Il apllr('I'icl' ll~s causes générales dans les
oll!lerl'ations qui précèllcnt, ct dont la counais­
sance iutéresse le Cauada comme le reste de
l'Amérillue. Nous nc dm'ons pas cn cllet mécon­
naître le point dl' départ et la llirection du cou­
raut sous-marin (lui cntraÎne la civilisation
américainc. Cettc étude cst nécessaire Il tous
les peuples de cc continent qui s'occupent de
leur avenir.

c
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'rel cst ùonc, nous le répétons, lc caractère
de cctte civilisation, et de la colonisation com­
mencée et activée sous son inl\ucnce toute­
puissante. Entrc les établissemens américains,
ceux-là ont fait le plus de progrès qui ont été
le plus Il même d'Cil utiliser Ics avantages. Le
Canada, quoi'lue IlmM, pOlir ainsi ùire, sous les
auspices ùe la reli~ion, cst une des colonies qui
ont ressenti le plIls fi,ihl.",wnt. reUe intluenee,
pour des raisolls qu'on aura lieu ,l'apprécier plus
d'une fois dans la suite. C'est pourqlloi aussi
y a-t-il pell de pa}'s qui, avec IInc population
aussi fi,ible, aient di·jl. passé par tantùe guerres,
d'orages ct de rholutions.

Au Surpllls, dans ulle jeune colonie cllaqlle
fait est gros ùe conséquences pOlir l'avenir.
L'on sc tromperait lùrt gravemcnt si l'on
ne voyait dans le planteur 'lui ahatlit Ics forêts
qui couvraient autrelùis les rivcs du Saint-Lau­
rcnt, qu'un simple bùchel'on travaillant pour
satisfaire un bcsoin momentané. Son œuvre,
si humble cn apparcncc, ùel'ait avoir ùes résul­
tats beaucoup plus m~tes ct beancoup plus ùu­
l'ables (lue les victoires les plus brillantes qui
portaient alors si haut la renolllmée ùe Louis
XIV. L'histoire ,le la découverte ct de l'éta­
blissemcnt dll Canada, nl' le cède en intérêt à
celle d'aucunc autre partie ùu contincnt. La
hardiesse de Cartier qui vient planter sa tentc
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au pied de la montagne d'Hochelaga, au milie~

de tribus inconnues, à près de trois cents lieues
de l'Océan; la persévérance de Champlain qui
lutte al'ec une rare énergie, malgré la liliblesse
de ses moyens, cuntre l'apathie dc la France et
la rigueur tin climat, ct ,pli, triumphant enfin de
tous les obstacles, jettc les timdemens d'un em­
pire dont les dcstinécs sont inconnues; lcs souf­
frances des prelllil'rs ('ul"ns ct lcurs sanglantes
guerres al'ec la t'IIIlCUSC contëdératioll iro­
quoisc; la dée"ul'crtc dc prcs,plC tout l'intérieur
de l'Améri'lue septentrionalc, depuis la baie
d'Hudson jus1lu'au gulfc du !\Icxique, depuis la
Noul'cllc-Eeossc jusqu'aux nations qui habi­
taicnt Ics ril'es lJ~cillcntales du !\Iississipi ; les
expéditions A'uerrières des Canmlicns dans le
Nord, dans l'He dc 'l'errCnCll\"e, ct jllsquedans la
Virginie ctla Louisiallc ; la tÙlIllatiun, par eux
ou Icurs missionnaircs, des' Ilrcmicrs établisse­
mens curopéens tians les Etats du Michigan, de
l'Ouiseonsin, dc la Louisiane ct dans la partie
ori.mtale du Texas, voilà, eertcs, des entre­
prises ct des faits bicn dignes de notre intérêt
ct de celui de hl postérité, et qui donnent aux
premiers temps de notre histoirc, un moul'ement.
une variété, une richcsse de couleurs, qui ne
sont pas, ce nous semblc, sans attraits.

Si l'on envisage l'histoire du Canada dans son
ensemble, depuis Champlain jusqu'à nos jours•
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on voit qu'elle se partage en deux grantles
phascs que divisc le passage de cette col\lnie de
la domination française Il la domination angl.'\ise,
ct que caractérisent, la première,lcs guerrcs des
Canadicns avec lcs Sauvages ct les prol'iuees
qui formcnt aujounl'hui lcs Etat-Unis; la sc­
conde, la lutte politillue ct parlementaire qu'ils
soutiennent em'ore pour lcur conservation na­
tionale. La ditlcrcnce des armes, entre CCl!

deux époques militantcs, nous lcs montre sous
deux points de vue bicn distincts; luais c'cst
sous le dernier l(n'ils m'intércssent davantage.
Il y a quclquc chose de touchant ct de noble à
la fois Il défcntlre la nationalité de scs llèrcs,
cet héritage sacré qu'aucun l'euplc, quelquQ
dégradé qu'il fÎlt, n'a jamais osé répudier publi­
qucment. Jamais cause, non plus, et plus
grande ct plus sainte n'a inspiré un cœur haut
placé, ct mérité la sympathie dcs hommes gé­
néreUX.

Si la guerre a fait briller autrerois la hra­
voure des Canadiens avec éclat; ù. leur tour,
les débats Ilolitiqucs ont fait surgir, au milieu
d'eux, des noms que respectcra la postérité;
des hommcs dont les talens, le patri..Itisme ou
l'éloqucnce, sont pour nous Il la fois un juste
sujet d'orgùeil, ct une cause de digne ct géné­
rense émulation. Les Pupillcau, (pèr'c), lcs
Betlartl, les Stuart, descendus dans la tombe

123
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entourés de la vénération publique, ont à ce
titre pris la place distinguée que leurs compa­
triotes Icur avaient assignée depuis lougtemps
dans notre histoire, comlIIe dans leur souvenir.

Par cela même que le Canada a été soumis à
de grandes vicissitudes, qui ne sont pas de son
fait, mais qui tiennent à ln nature de sa dépen­
dance coloniale, Ics progrès n'y marchcnt qu'à
travers lcs obstacles, les secousses sociales, et
une complication 'Iu'augmeutent, de 1I0S jours,
la ,!il1èrcnCl' ,les races mises Cil re~artl par la
métropole, les haincs, les pr(-jugés, l'jguorance
et les éC;lrts des p;ouveruans ct quelquefois des
gouvernés. L'union tics Canadas, surtout, pro­
jetée en 1822, ct exécutée en 1839, n'a été
qu'un moyml adopté pour couvrir d'un voile
lé~ll une grandI' injustice. L'Angleterre, qui
ne "oit, Ilans les Canadien~ français, que des
colons turhulens, entachés de désaOcction ct de
répuhlicanisnlll, ouhlie que leur inquiétude ne
l,rOl'ient 'Ille de l'uttaehement qu'ils ont pour
leurs institutions d leurs usages menacés, tan­
tot ouverhmll'nt, tantôt secrètement par l'au­
torité proconsulaire. L'abolition de leur langue,
et L'\ restriction de leur franchise éleeto.
rale pour les tenir, malgré leur nombre, dans
la minorité et la sujétion, ne prouvent-ils
pas 'lue trop, du reste, que ni les traités, ni les
actes publics les plus solennels, n'ont pu les pro-
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téger contre les attentats commis au préjudice
de leurs droits.

Mais quoiqu'on f.'lsse, la dcstruction d'un
peuple n'est pas chosc aussi fildlc ((U'OU pour­
rait se l'imaginer; et la pcrspcetil'c qui se pré­
sente aux Canadicns, cst, pcut-êtrc, plus mcna­
çante que réellcmcnt dangcrcuse. Néanmoins,
il est des hommes quc l'avcnir illlluiètc, ct qui
ont besoin d'êtrc rassurés; c'cst pour cux quc
nous allons entrcr daus lcs détails qui vont
suivre. L'importancc .lc la causc 'IUC nous
défcndons nous scrvira d'cxcusc auprès du lcc­
teur. Hcurcux l'historicn 'lui n'a pas ,la même
tâchc à remplir pour sa patric !

L'émigration des Ilcs britanniqucs, ct l'acte
d'union des Canadas dont on \'icnt de parlcr,
passé en violation des statuts impériaux de
1774 et 1791, sont, sans doutc, dcs événemens
qui méritent notre plus séri.~usc attention.
Mais a-t-on vraiment raison d'cn appréhcnder
les révolutions si rcdoutécs par 'luc\'lnes uns de
nous, tant désirécs par lcs cnncmis dc hl na­
tionalité franco-canadicnnc1 Nous avons plus de
foi dans la stabilité d'une société cÎl'i1isée, et nous
cro)'ons à l'cxistence future de cc peupIc dont
l'on regardc l'anéantisscment, dans un avenir
plus ou moins éloigné, commc un sort lùtal, iné­
vitable. Si je m'abandonnais, cornme eux, à
ces pensêes sinistres, loin de vouloir retracer

125
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les (\\'énemens qui ont signa)(\ sa 'naissanee et
ses pro~rès, ct de me complaire dans la rela­
tiun tics fàits 'lui l'honurent, je ne trouverais de
voix 'Ille pour gémir sur son tombeau. Je me
cOlIl"rimis la tête puur ne pas voir agoniser ma
IJatri<', expirer ilia race. Non, homme d'espé­
rance, l'un n'enlelllira jamais ma voix prédire le
nm\hellr; hUlllme de Illon pa}'s; l'on ne me
vert.. jalllais, par crainle ou par intérêt, calcu­
ler sur sa ruine supposée pour abandonner sa
CaU:-il~.

Mais, dans le vrai, cette existence du peuple
canadien n'est pas l'lus douteuse aujourd'hui.
'lu'elle ne l'a été Il aucune époque de son his­
tuire. Sa deslinée est de lulter sans cesse.
tantùt contre les barbares qui couvrent l'Amé­
rÎllue, lant"t eonlre une autre race qui, jetée
en Illus I-:rantlnomhre que lui dans ce continent.
y Il a'''luis ,\cpuis \ongtelllli'l une prépondérance,
'lui n';l )Ilus rien li craindre. Mais qui peut
dir" 'lue ces lultt's aient retardé essentielle­
nll'nt sa nllllThe 1 C'est pendant celle dont on
cr;,int les )Ilus Jimcsles résultats, que son ex­
hmsion n pris les l'ins grands développemens.
Dans l,'s 1;j~ ans ,le la domination française, la
p"l'ulation du Cnnada n'a atteint que le chiffre
de !:lO,OOO ames cnviron, tandis que dans les 88
ans de la domination anglaise, ce chiffre s'cst
élevé à plus de 500,000, ct le pays s'cst établi
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dans sa plus granlie étenliue. On "oitlione que
les Irayeurs <iont l'on "ient lie parler, sont l'lus
chimériques que réelles.

En t'1fet, ce qui caractérise la race trançaise,
par-liessus toutes les autres, c'est" cetle torce
secrète lie cohési"n ct de résistancc, 'lui main­
tient l'unité nationale à tl'a\'crs les plus cruelles
\'icissil udes et la relè\'c triolllpllante de tous les
obstades." La \'ieille étourderie ~auloise, dit
un auteur " a sur\'écu aux illllllualtks théo­
craties de l'Egypte ct de l'Asic, aux sa\'autes
combinaisons politiqucs lies lIdlènes, à la r;a­

gcsse ct il la discipline cOluluéraute lies Ro­
maius. noué d'un génie lIloins lIexihle, moins
confiant ct plus calculateur, cc peuple antique
et toujours jeune quand retentit l'appel d'une
nohle pcnsée ou d'un grand homme, cc Ileuple
eùt disparu COIllIllC tant d'autres plus sages en
apparence, ct. (lui ont cesse, d'être parce qU'i1R
ne comprenaient qu'un l'Ole, qu'un intérêt ou
qu'une idée.

Uien Ile prouve que les Français étahlis en
Amérillue Ilient pel'tlu, au coutraire, tout dé­
montre qu'ils out conser\'é, cc trait earaeté­
ristiquc dc leurs pèrcs, eetle puissance éner­
gique ct iusaisissahle qui résilie cn eux-mêmes,

, M. MailleC,,: De la puis,anc. cl dt.! ;nslituliotu de
l'Un... Améri<ai...
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el qui, cumme le génie, échappe à l'astuce de
III politique comme au tranchant de l'épée.
Il se con~erve, comme type, même lorsque tout
semhle annoncer sa destruction. Un noyau s'en
li,rme·t·il au milieu .Ics races étrangères, il se
prupap;e, en rcstant comme isolé, au sein de ces
populations arec Ics1luclles il peut vivre, mais
m'ce Il'sllul'llcs il ne )Il'ut p;uère s'amalgamer.
Dcs AIiI'llIalllls, .Ics Hullaudais, des Suédois
sc sunl l'tahlis par p;roupcs dans les Etats·
Unis, ct se sont insensilJlement fundus dans la
nm~sc sans résistaucc, sans qu'une parole même
révéltU lcur existcnce au monde. Au contraire,
aux dcnx bouts de cette moitié du continent,
deux gronpes français ont pareillement pris
place, et nun seulcment ils s'y maintiennent
connue race, mais on dirait qu'une énergie qui
est cmlllllC indépendante d'eux, repousse les
altallUl'S llirip;l'l'S coutr~ leur nationalité. Leurs
ranp;s sc ressl'rrent, la fierté du grand peuple
dont ils IlCSI'Cllllcnt l't 'lui les anime alors qu'on
les melU\CC, Imlr h\it rejeter toutes les .capitula­
tions 1)lI'on lcur oITre j leur esprit de sociabilité,
cn IllS éluignant .Ies races Ilegmatiques, les sou­
tient anssi dans les situations où d'autres per­
draient toute cspérance. Enfin cette force de
cohésion, dont nous venons de parler, se déve­
loppe d'autant plus Ilue l'on veut la détruire•

.. La nationalité d'ailleurs n'est pas un fruit
D
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artificiel; c'est le don de Dieu; personne ne
peut l'acquérir, et il est impossible de le per­
dre."· Les six siècles de persécution, d'escla­
vage et de sang de l'Irlande sont une preuve
mémorable des dan~ers de la tlô/lCltionalisalum,
qu'on me passe ce terme, forcée et violente
d'un peuple eil'i1isé par un nutre peuple ci­
vilisé.

Les hommes d'état éminens qui ont tenu le
timon des affilires Ile la Grande·Bretagne après
la cession du Canada en 1763, comprirent que
la situation particulière des Canadiens, dans
l'Amérique septentrionale, était un gage de
leur fidélité; et cette prévision n'a été qu'une
des preuves de la sagacité que le cabinet de
cette puissance a données en tant d'occasions.

Livrés aux réflexions pénibles que leur si­
tuation dut leur inspirer après la lutte sanglante
et prolongée dans laqnelle ils avaient montrê
tant de dévouement à la France, les Canadiens
jetèrent les yeux sur l'avenir avec inquiétude.
Délaissés par la partie la plus riche et la plus
êclairêe de leurs compatriotes qui, en aban­
donnant le pays, les privèrent du secours de
leur expérience j faibles en nombre et mis un
instant pour ainsi dire à la merci des populeuses

, l De la ploU"s"/'h;" cal~"" enllal;", (M. FarrlUi).-R"".
dOl deux MORd... •
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provinces anglaises aU)(lluelics ils avaient ré­
sislé pendaut un siècle et tlemi avee tant tI'hon­
neur,ils ne tlésespérèr~nlplls, néanmoins, .Ie leur
pllsiliou. Ils e)(posèrent au nouveau gouver­
ncullmlleurs VteU)( cn réclamant les droits qui
leur avaient été garanlis l'al' les trailés ; ils re­
présenliort~nt al'cc 1111 mhuirable tact que la dif­
féreuee mihue 'Illi ('.xistnit entre leur langue et
leur rcli~ion ct cdl,.s tles colonies voisines, les
allachcrait plutôt li III eause métropolitaine qu'à
la ('ause ('oloniale : ils avaient deviné la révolu­
tion mnéricaine.

Le hasartl a jilit ,j(,eollvrir dnns les archives
.Iu ~ccrét"riat prol'incial Il. Québec, Ull .Ie ces
mémoires, (.crit al'ec beaucoup de sens, et .Ians
1'\'1u,·.lI'auteur a t;1it des prédictions que les.
événenlt>lIs n'ont pas tardé Il. réaliser. En
Ilarlant .Ie la séparation}lrobable tle l'Amérique
tlu nord Il'al'ce l'An~lete'he, il observe "que s'il
Ile snbsislt.~ pas entre le Canada et la Grande­
Brcla~nc !l'ancicns motifs .Ie liaison et d'intérêt
étran~ers il ceux que la Noul'elle-Angleterre
pourrait, tians le cas de la séparation, proposer
au Camuhl, la Oralltle-nretagne ne pourra DOn
plus cOlllpler sur le Canada que sur la Nou­
veJle-An~lelerre. Serait-cc un paradoxe d'a­
jouter, .Iit-il, 'Ille celle réullion de tout le con­
tinent .Ie l'Amérillue limnée dans un principe
de franchise absolue, préparera et amènera enfin
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le temps où il ne restera Il l'Europe de colo­
nies en Amérique, 'lue celles 'lue l'Amérique
voudra bien lui laisser; ('ar \lne expédition pré­
parée ùans la Nouvclle-Angleterre sera ex(,cu­
tée contre les Indes de l'onest, amnt même
qu'on ait Il Londres, la première nouvelle du
projet.

S'il est un mo)'cn d'empêcher, ou du moins,
d'éloigner cette ré\'l\lutiou, cc n(; peut-être que
de favoriser tout cc qui peut entretcnir une
diversité ù'opinions, de langage, de mœurs et
d'intérêt entre le Canada ct la Nouvelle-An­
gleterre. "

La Grande-nretagnc influencée par ces rai­
sons qui tiraient une nouvelle fOI'('e des é\'éne­
mens qui se préparaient pour elle au-delà des
mers, ne balança plus entre ses préjup;l's ct une
politique dictée si évidemment dans l'intérêt de
l'intégrité de l'empire. La lan~uc, les lois et la
religion des Canadiens fnrent conservées dans
le temps même où il aurait ét(, comparative­
ment facile pour elle d'abolir les unes ct les
autres, puisqu'elle pnssédait alors la moitié de
toute l'Amérique. Elle l'ut hicntôt lien de se
réjouir de ce qu'elle IIv;,it n.it (,cpcndllnl. Deux
ans à peine s'étaient écoulés depuis la promul­
gation de l'acte de 177~, qne ses IInc!ennes colo­
nies étaienttontes en armes contre son autorité,
et faisaient de vains eftorts pour s'emparer du
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Canada, qu'elles disaient n'avoir aidé à con­
quérir que pour l'intérêt ct la gloire de l'An­
gleterre.

Les Canadiens appelés à défendre Jeur~ ins­
titutions et leurs lois garanties par les traités et
par ce même acte de 1774, que le congrès des
provinces rebelles avait maladroitement" dé­
claré injuste, inconstitutionnel, très dangereux
et subversif des droits américains," se ran­
gèrent sous le drapeau de leur nouvelle mère­
patrie, qui profita ainsi plus tôt qu'elle ne l'avait
pensé, de la sagesse de sa politique, politique
sanctionnée depuis par le parlement impérial,
en deux occasions solennelles, savoir: en 1791,
en octroyant une charte constitutionnelle à cette
province; ct, en 1828, en déclarant que" les
Canadiens d'origine française ne devaient pas
atre inquiétés le moins du monde dans la jouis­
sance de leurs lois, de~ leur religion ct de
leurs privilép;es, tel que cela leur avait été
a9811ré par des actes du parlement britannique...

Si cette politique, qui a déjà sauvé deux fois
le Canada, a été méconnue et répudiée par l'acte
d'union, il n'est pas improbable que les événe­
mena y fassent revenir, ct qu'on s'aperçoive
que les Canadiens, en s'anglifiant, ne deviennent
rien moins qu'Anglais. Rien n'indique que
l'avenir sera différent du passé; et ce retour
pourrait être commandé par le progrès ,des
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colonies qui restent encore à la Grande-Breta­
gne dans cc contincnt, ct par la perspective
d'une révolution scmblable à ccllc tlui a
frayé Ic chcmin à l'indépendauce de l'Uuioll
anu~ricainc.

S'il cn était autrement, il faudrait croire que
le cabinet de Lomlrcs a jug(' d'avance la cause
de la domination britannique dans cctte partie du
momie, ct qu'il la rcgarde conlllle définitive­
mcnt pcrdue. Mais l'ou doit présumcr qu'il y
conuait tort bicnla sitnation dcs intérêts anglais;
qu'il a d('j:i jl'lé lcs }'CUX sur l'a\'euir, comme
011 pcut l'infércr tle lluclqucs passages qui se
trouvent dans le rapport de lord Durham sur
le Cauada, ct qu'il désire enfin le dénoÎlmcnt le
moins préjudidable Il la nation. La Grande-Bre­
tagne tient notre sort entre scs mains j et scion
que sa conduite sera juste et éclnirée, ou rétré­
cie ct t}'ranniquc, ces bcllcs et vastes provinces
formcront, lorslluc le temps en sera venu, une
nation indépcndante et une alliée utile et fidèle,
ou elles tomberont dans l'orbite de la puis­
sante r('publi1Iue qui semble destinéc à lui dis­
puter l'empire des mers. Ccttc question mérite
l'attention gra\'c des hommcs d'état métropo­
litains ct coloniaux; plusicurs peuplcs sont in·
téress(ls à sa solution.

Dans les obscrvations ci·dessus, nous avons
énoncé franchement et 5llIIS crainte nOl vues
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lur un sujet qui doit préoccuper tous les Cana·
diens dans la situation exceptionnelle où ils se
trouvent comUle peuple. Nous l'arons fait,
parce que nous cro)'ons que nos lecteurs n,'aient
droit de connaître notre opinion ù cet égard;
nous avons dû aussi exprimer nos espérances
que nous cro)'ons Lien fondées, parcequ'cllcs
procèdl'nt cIes délluctions les plus sé\'èrcs des
faits historillues ùont J10US allons dérouler le
riche et inti:ressant tableau•




